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Léon de Duranville
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
ESSAI
SUR 1. HISTOllli;
NUHfiES RGLATIFS K LA ^ORMAMIIK
Lésa DE DraAXVnLLE
f Ornr lie |ihinrlii'H rt de Wkii«IIc4. I
i;tir/ Lt IIRIIMENT, Mljrairc îî Clic/ AtlBRÏ, Lihroirc Quai Kapnli^on, 15 ^ Hue DuupliiDc, 16
COTE SAIPiTEUTHERIPiE.
f lEt que soit le mdrite des vragcs fonda m en (aux dans ' lesquels on Irouve l'historique 1 de l'abbaye delà Saintc-Trinitûdu-Mont , Iracti par la pitinie de Dumonslier ou par celle de dom Pommeraie, il faut avouerque leur format in-folio ne convient guère à des hommes du monde. Tous les hommes n'ont pas le goût de pâlir sur de volumineux recueils; la plupart aiment mieux voir les «événements dégagés de celle poussière qui entoure
souvent les ouvrages d élude proprement dits. Nous peusons donc qu'il existe un avantage réel à donner des résumés de ces ouvrages en faveur du commun des lecteurs. Nous pensons qu'il est . bon, non seulement de reproduire la substance de ce que l'historien des trois abbayes de Rouen et le récollet cilé plus liant ont écrit sur In côte Sainte-Catherine , mais aussi de consacrer quelques pages à la forteresse construite sur la montagne. Cette iorleresse a joué son rôle , et cependant ni Farin , ni les autres auteurs de VHistoire de taviUe de FiOtien , ne lui ont consacré aucun article, quoiqu'ils parlent des châteaux construits par Rollon cl par Richard I", du château conslrultpar Philippe-Auguste, duVicux- Falais et de la Barbacane. Nous osons espérer que ce livre appellera les regards de quelques habitants de Rouen vers celle montagne que le moyen-âge orna d'un triple diadème, où l'on a tantôt prié, tantôt combattu; où l'on a vu s'avancer soii de pauvres pèlerins cheminant avec beaucoup de peine sous le poids de leurs înlîrmilés, soit des processions déployant toutes leurs pompes , soit des bandes de guerriers gravissant la pente abrupte avec cette déterminalion que donne le courage.
La religion et la chevalerie , ces deux reines da
liiojfn-â'jc , avaiL'iit ù\kvé sur la côle Saiiilc- Catheriiie des monuments bien remarquables. Les uns abrîlnient In prièi-e, el la priwre a rertaiiicmciit beaucoup cir poésie ; à quelques pas des deux lemples placés sous les vocables de Saint- Michel «.'l de la Sairile-Trinité , des conslruclions militaires protégeaient ceux qui voulaient conquérir des lauriers el payer à l'honneur un large tribut; le veni agitait les bannières, et les lances scintillaient au soleil. I.e chevalier du guet, s'appuyant sur s<in arme pendant le silence de la nuil, se plaisait à considérer les beaux ciïets de la lune sur lesuon-itruclions de la ville de Rouen ; il comptait les tours de l'enceinte urbaine; it saisissait avidement les sous de l'airain religieux , quand la main du lem()s frappait l'heure dans les hautes pyramides.
Que de voix difl'érentes se sont l'ail entendre sur cette cote Sainte-Catherine , et la voix du religieux, qui , sous les voûtes romanes de son église , célébrait les vertus et les gloires de la patronne de la montagne, et celle du pieux fidèle-qui faisait une halle auprès de la slatne du prince des archanges . avant d'arriver à la châsse de la viergc-marlyre d'Alexandrie, et la voix du Bourguignon et celle de l'Armaj^nac, el le cri de suori-e du ligueur, cl celui du soldat d'Henri IV I
Les hauteurs qui environnent lu ville de Rouen sont ornées de futaies majestueuses, ou sont diaprées agréablement d'habitations, de jardins et de hosquets ; seule , la côte Sainte-Catherine , ce témoin des faitt* les plus graves de l'Iiislotrc urbaine, n'a pour ornement que quelques vieux débris; elle semble avoir craint qu'une végétation riante, une agglomération de maisons et d'arbres n'effaçassent les vestiges de sou ancienneexlstence.
Les promeneurs qui la considèrent de la rive l^auche de la Seine , trouvent quelque chose de pittoresque dans ces blocs de marne inégalement découpés. L'aspect n'a pas toujours été le mt^me, ainsi qu'on peut s'en convaincre en jetant les yeux sur les anciens tableaux ou dessins de la ville de Rouen. L'espace de terrain , compris entre la porte Marlainvillc et la côle Saintc-Catlicrino, n'était qu'un marais au xv* siècle ; les eaux débordées des rivières de Rubec eld'Aubette formaient \eVirierde Marlainvillc ; une chaussée de peu de largeur conduisait k la montagne. Plus lard, quelques dessèchements durent ôlre opérés; avant la Un du xvii" siècle, il y avait des jardins. En 1692 et 1693j le blé se trouvait d'un prix exorbitant : comme une calamité vient rarement sans l'accompagnement d'une autre, ou même de plusieurs autres, le travail, qui, dans les temps
de disette a besoin d'être plus fort et peut rétablir la compcusalion , gr&ce à quelques fatigues de plus, grâce à quelques momeuts pris sur le sommeil , le travail manquait. Lnc révolte pouvait devenir le résultat de cet état de choses : cinquante-cinq années ne s'étaient pas encore écoulées depuis celle des Nu~piedt, et beaucoup de témoins oculaires s'en rappelaient encore les scènes lamentables L'autorité municipale prit le parti d'établir un cliemiu neuf, pour lequel on employa des matériaux fournis par la partie de la côte Sainte-Catherine voisine de l'église Saint- Paul. « Quand on fut parvenu au rocher , lisons- • nous dans VHistoire de la ville de liouen , on y < fitfaire des sapes taillées au ciseau, on y atlocha 1 la mine, et l'on fit sauter en difl'érents endroits « cette côte, ce qui coûta la vie k plusieurs « hommes, avec nombre de blessés, et on porta . • toutescespierrcsdans l'endroit de ce chemin. • Saluons cette vierge d'Alexandrie , dont l'auréole lumineuse brille au-dessus de tant de ruines, et dont le peuple connaît si bien le nom. Sa légende, du reste, n'est pas admise sans conlestation : elle renferme dus choses extrêmement merveilleuse<i. On peut faire bien des réilexions sur la vie d'une saîiiti> issue de sang royal, et dont ta rare science était un prodige
dans l'Athènes de l'Eglise. Dès sa plus lendre eafancc, elle eut, dit-oo , des visions célesles.
■ Elle ôtoit douée, suivant Ribadeneira, de
• tontes les grâces qu'on sçaoroit souhaiter en ' une Qlte parfaitement belle et encore plus « honneste; elle étoit accoste el d'un bel esprit,
■ fort savante aux lettres humaines et en phtlo-
« Sophie On la peint ordinairement avec
« une épéc en la main et la lôte d'un empereur « sous ses pieds, pour montrer qu'elle acquit,
• par le tranchant de l'épée , la couronue du « martyre et la victoire dn tyran qui la marty- ' usa Les Grecs la nommèrent la Forte , et
• l'appelèrent la grande Catherine, à cause des ■• grands bienfaits qu'ils reçurent de Notre Sei-
• gneurparson intercession (t).> Les légendaires rapportent qu'elle ne craignit pas de paraître devant l'empereur Maximin et de lui ri-procher hautemeot le culte qu'il rendait à de fausses, divinités. Ils ajoutent que cinquante philosophes réunis ensemble par ordre de l'empereur, ne purent résister à ses nûsonnemenls ; elle disputa
{1) Ribadeneira' reofoic aux Hailrroliige.f romains de Hedi H d'Alton, aux aildilioru d'Duard sur le Icxte de Holiinus . oui nnuotalions tlu cardinal Baronius »ur le Murtyrotug' , et au lonic III'' Un Anualts de re nnrant auteur.
contre <.'ux eu public , et réfuta lelleoieut leurs objections, qu'ils embrassèrent le christ iaai!>me et versèrent leur sang pour ses dogmes. Ils ajoutent également qu'elle convertit rimjHiratrice, le capitaine àe& gardes Porphyre et quatre cents soldats, qui devinrent aussi des martyrs. Catherine fut décapitée le 25 novembre 307 : mais une gloire immortelle resplendit sur celle tête tranchée par le fer du bonneau , et la palme déposée dans la main de la Sainle ne se Hélrira jamais. Dne roue dont on avait voulu l'aire usage pour son supplice, fut, dit-on, brisée par la main d'un ange , et son corps fut transporté par des messagers célestes sur la montagne de Sinai, célèbr<.' par la promulgatiun de la loi mosaïque. Glacés , comme nous le sommes, par le souille aride delà critique, ne devons-nous pas, iiu point de vue de l'imagination , regretter ces mille fleurs de poésie chrétienne dont nos fwres entouraient l'esislence et le trépas des saints? Oh ! non , certainement , tout n'a pas été heureux dans les progrès de la critique : à force d'Ctre rationaliste, elle n'a su que dessécher.
Peu de personnes savent pour quel motif le nom de Catherine sert de désignation à cette montagne, et prcsqu'aucune ne sait les circonstances admirables de celte existence de jeune
fille, existence sur laquelle les poètes écriraient des volumes entiers, et pour laquelle ii faudrait UD Hnmère catholique. Puisse ce nom ne piis être changé ! Puisse la funeste ruanie des innovations sacrilèges ne pas le remplacer par un nom profane! Ce nom, d'ailleurs, n'est-il pas joint à l'histoire d'une des plus grandes illustrations de la France? Jeanne-d'Arc, tout enfant, suspendait des guirlandes de (leurs en l'honneur de sainte Caliiennc(l ; elle alla prendre une épée de (aille sur le tombeau d'un chevalier, dans le temple de Sainte-Catherine de Fierbois (2). Qui sait si la Pucellc, détenue par les Anglais, h peu de distance de la côle Sainte-Catherine, n'invoquait pas, du fond de son cachot , la protection de la vierge-martyre d'Alexandrie !
Cette montagne, avant de porter le nom de Sainte-Catlierine, portait celui de Saint-Michel. Il existait une chapelle en l'honneur du prince des Anges Dom Pommeraie veut que sa fonda-
is proc^ <lc rrvisiun de lie In Hiblînlhfqiie impé-
(J] Déposilîun de Jean MorcaUi Jcaonc d'Arc. ( Knrice dei i noie , I. III , p. ^t?*. )
(1) La S<H:iété française pour la ronfcrtation des nionuiiitints a voté de» allocations pour la resbiuratinn de ce tciniil*^ . <tui <Mt être i^her i toui topur ItkoçuH. ( Bulletin iniiiilimnirni . I. V, p, 47:1 -.1. VII, p 574.)
Lioii ait L- lé corilompuraine du bcrccatt du celte fameuse abbaye, Mse nii pûril de la oilt, qu'il regarde comtne une des merveilles du monde. On peut supposer que , lors de la fondation du prieurû de Saint-Michel, une partie de la montugne prit le nom de Mont-Gaigaa. Il eiisle. en cfTet, sur son revers septentrional, une nie cl un cimetière de ce nom. Quelques uns pensent que Gargan est une abréviation de Gargantua , et qu'où a pu dire Mont-Garganlua, de même qu'on dit encore Chaîse-de-Gargantua , en désignant un point abrupte des rives de la Seine. De mJ^me qu'on a souvent comparé les cliàteaux-fortsà des géauts redoutables pour les plaines d'alentour, on a pu dire que le roi dus géants, celui dont les Cyclopes n'approchèrent jamais, avait .sa demeure sur cette montagne , couronnée de l'ortiGcations. et que, au lieu de s'y laver uonch.ilamment les pieds dans la Seine , comme il pouvait le faire auprès de Duclaîr, il se posait )à comme un pourfendeur invulnérable. Cela n'aurait rien de plus faitlaslique que ce que nous lisons dans les Métamorphoses d'Ovide ; mais il est beaucoup plus simple de cliercbcr l'étymoliigie du Mont-Gargan dans une analogie catholique, et d'amener auprès de Rouen quelques reilels et quelques parfums de lit belle Italie méridionale.
C'élail un dimiiiulildu ce Monle-Gargano , ce pélerin.igc fameux de la Fouille , qui se trouvait , au XI* siècle, dans les possessions du chef normand Raynolphefl}.
Il semblait que l'archange saint Miclicl, ayant coutume de planer dans les régions les plus hautes, el dilTérant de ces bienheureux qui foulèrcnt autrefois notre sol et partagèrent les occupations de ses habitants ^ ne pfit arrf'ter son vol que sur quelque cime.
L'archange saint Michel était considéré comme le gardien de h Normandie ; il fallait que son culte s'annonçât de loin aux populations. On vit, dans le xi' siècle, un moine partir de la côte Sainte— Catherine pour fonder, au ï ré port . une abbaye sous le patronage de saint Michel ; là , dans cet ancien port ultérieur de la période galloromaine , le prince des Anges devait rencontrer une situation pittoresque, non pas, toutefois, au péril de la mer, comme aux confins de la Normandie et de la Bretagne.
Le moine Alvaréde choisissait peut-être saint Michel pour patron de la nouvelle abbaye , à cause du prieuré voisin de Rouen. La côte du Tréport
iiidic, par Lirqiict ,
lie jioiie plus lp nom {io 1 arcliangc : un lui pic-fùir un uomqui n'a qu'une importance géographique.
La partie occidentale de la montagne dont nous ijcrivons l'hisloîrc porte encore le nom de saint Micliel. C'est une excellente cliose que de conserver ces nonis de saints que nos pères employaient parfois avec tant da-propos , et dont leurs (Ils, sceptiques et frondeurs, se sont dcgot'ités, non précisément parce qu'ils les rencontrent partout , mais bien plutôt parce qu'ils ne comprennent plus les belles barinonjes du ctdte des bienheureux.
Le duc Richard fait mention de la chapelle de saint M ichcl dans une charte de 9%. Il est certain qu'elle devint, plus lard, un prieuré dépendant de l'abbaye de Sain t-Ouen. Aqciellc époque? c'est ce que nous ne trouvons ni dans la Neuslria pia, ni dans VHitioire de laotien par Farin , ni dans VHisloire de l'abbaye de Satnt'Oiien; mais on sait que le prieuré dé[>endait de celle abbaye dans la seconde moitié du xii' siècle, puisque l'abbé Rainfroij après avoir été, pendant seize ans, à la tète d'une nombreuse réunion de Bénédictins, déposa la crosse en liai pour passer le reste de ses jours dans le prieuré île la montagne, en y gouveiiiant un petit nombre de religieux. En l'année 1190, sous l'abbatiat de
Nicolas !*'> l'îibbé de Saiiit-Médard , de Soîssonit, du consentement dn roi , et sur les vives instances qui lui furent faites, aynut abandonné aus moines de Sainl-Ouen le chef de saiut Romain, ua bras de saint Godard et d'autres reliques, ces objets fnrent dé|>os<;s dans la chapelle du Mont-Saînt- Michel, où l'archevf^que Guillaume Bonne-Ame, l'abbé Nicolas, ses religieux et d'autres dignitaires ecclésiastiques les reçtrrent avec une grande pompe, pour les transporter en l'abbaye de Saint- Ouen. Ce fut une de ces cérémonies qui , dans les siècles de foi du moyen-âge, stimulaient vivement la pieuse curiosité des populations, et provoquaient une telle afiluence que le souvenir en demeurait longtemps : les annalistes n'omettaient jamais de les consigner dans leurs recueils. Or, comment aurait-on choisi pour station ta chapelle de Saint-Michel , si cette chapelle n'eût point été dès-lors une des dépendances de l'abbaye de Saint-Ouen? Le respect dont on entourait les ossements des saints aurait désigné l'abbaye de la Sainte-Triuilé comme un lieu beaucoup plus honorable, et celui qui tenait la crosse au haut de la montagne se fût empressé d'ouvrir les portes du temple commis à ses soins. Maïs les religieux de Saint-Ouen voulaient que ces reliques entrassent immédiatement sur leur territoire. Là, dans
celte église du prieuré tie Saînt-Michel-dii-Klonl,
• CI) présence d'une grande inultiLudede peuple,
■ dit dom Pommeraie (1), l'abbé Nicolaii tira ces
• saints ossements des caisses où ou les avait
■ apportés, et les fit voir aux ridf.'les pour exciter t davantage leur dévotion , ce qui ne fut pas sans
■ eOTet , puisque nus mémoires nous assurent I qu'eu ce jour mcsmc quelques troubles et dis-
• sensious qui estoient parmi les habitants furent
■ apaisés, cl quelques abus et désordres publics
• corrigés par de salutaires ordonnances, i
La chapelle du prieuré de Saiut-Michel occupait jadis un certain espace; le prieur habitait, dans l'eaceinle claustrale , une maison assez grande pour qu'il pûl y exercer l'hospitalité. Le Livre des Fontaines donne le dessin du prieuré de Saint-Michel, tel qu'il existait en 1525, ou du moins à peu près tel qu'il existait; car il ne faut pas demander à cet ouvrage une correction trop rigoureuse.
Les constructions disparurent en partie fi la fiD du xvi' siècle, et lorsque Fnrin composait son Histoire de fa ville de Rouen, il n'y avait plus qu'une chapelle d'environ quatre mètres en carré. En jetant les yeux sur des gravures rc-
(I) Ouvrage rite plus liaui . |i. Ï03.
préseotant la ville do Rouen au svih' siècle , on voit, à l'emplacement du prieuré de Saînl-Michel, une chapelle entouiée d'arbres et accompagnée d'une croix. Quoiqu'elle eût été complètement dévastée pendant la Révolution et qu'elle n'eût plus son entourage d'arbres dans les premières années du xix" siècle, néanmoins les habitants de Rouen ont dû regretter sa disparition , car elle formait un point de rappel entre le roc abrupte et tes vieux pans de muraille de la Ibrteresse. On peut encore aujourd'hui mesurer la forme de la chapelle, dont les murs s'élèvent à im mèlre an-dessus du sol , et l'on retrouve le socle du calvaire à la place qu'il occupait. Qui sait, du reste, s'il n'eiislerail pas encore, en 1857, un octogénaire pour qui la montée serait trop rude^ mais qui, n'étant que septuagénaire, ne reculait pas devant la fatigue , et priait encore quelque fois ù l'emplacement de cette chapelle où il s'était agenouillé dès son enfance. La ténacité religieuse est assez forte chez certaines âmes douées d'une foi simple et robuste, pour que cela n'ait rien d'invraisemblable.
On a dit mystérieusement, dans les veillées, qu'un trésor était caché sous les dernières pierres, mais que nul ne pouvail le découvrir, parce que des revenants veillaient Si sa garde :
soit qu'ils fussent du nombre de ces morts qui , jadis, avaient reçu la SL'pulture dans le prieuré; soit que ce fût d'autres revenants, amis par aature de l'or, conservant dans l'autre vie les habitudes de In première , et faisant par conséquent un guet fort sévère dans les recoins où ils en avaient aperçu.
Venons maintenant ù l'abliaye. Elle a eu l'avantage d'avoir un liisloricn. Dom Pommeraie a rédigé quatre- vingt'dii pages ïn-folio sur l'abhaye de la Sa! nie-Trinité, dite depuis SaînlcXalherioe* du-Mont. Elle rcmonle à ce xi' siècle, où l'on construisit tant de monastères, notamment en Normandie, peut-être parce que les hommes étaient revenus de ces vaines terreurs que leur avait inspirées l'an 1000 de l'ère chrétienne; ou peut-être , au contraire , parce que , ces terreurs durant encore, ils voulaient sanctifier les dernières années du monde par un redoublement de ferveur. Ce fut le siècle où Guîllaume-le-Conquérant et Malhilde construisirent, à Caon, deux abbayes fort célèbres , et dont les temples sont arrivés jusqu'à nos jours. Ce fut celui où beaucoup d'au Ires personnages remarquables en firent aulant : Guillaume de Brelcuil ; la comtesse Adelise ; Roger de Toesny ; Uobert de Beaumont ; Roger de Monlgomeri ; Guillaume , comte d'I^u
et son épouse Lesceline ; Rolterl , ûguletaeiit comte d'£u ; Roger de Morteaicr ; Richard , comte d'Évreax; les Giroie ; Roger, comte de Mareïl; Hugues, depuis comte d'Escestre; Beaadouin de Reverse; Guillaume Talvas; Née) , vicomte du Cotenlia , et Raoul Tesson.
Alors, la ville de Rouen vit naître deux abbayes, rameaux provenant de la mËme souche, et trouvant leurs premiers linéaments dans la pensée de Gosccliii. L(;s trois abbayes de cette ville, Saint-Ouen, Sain le -Catherine et Sainl-Amand, étaient soumisesà cette règle de saint Benoît, qui a fourni tant de prélats, tant de bienheureux et tant de doctes investigateurs. H faut ôtre coraplètenient désillitsiouaé par le scepticisme pour ne pas songer aux merveilles venues du Mont» Cassin , quand on rencontre un pan de muraille, ou même remplacement d'une abbaye bénédictiae.
Les noms de Goscelin et de sou épouse Emmeline ont été bénis pendant quatre siècles au baul de la montagne Sainte Catherine. L'histoire nous apprend que le premier était vicomte de Rouen, sieur d'Arqués et de Dieppe. • Ce ■ seigneur^ dit M. Deville, passe pour ètrel'aut teur des poids et mesures en Normandie
yL'S vicomtes ayant dans leurs attributions ce
« qui concerne les finances et le commerce , celui
■ de Rouen devrnt nalurellement le gardien et
• le rL-gulatcur des poids et mesures au pays
• normand ; non qu'on doive prendre ce mol
• à la lellre, car Goscelin ne fit que succéder " probablement au TÎcomte sous lequel eut lie» « celle importante innovation. Pcut-Ctre. toute « fois, en r^gularisimt ce service, ou en l'orga-
■ nisant sur une nouvelle base^ a-l-il pu mériter
• cl'eo i>tre considéré comme le créateur. Gos- ( celin étant passé plus tard à la vicomte « d'Arqucs, y transporta, â litre de propriété
■ féodale , le droit de garde et de vérirication
■ des poids et mesures qui lui avait été précé- ( demment attribué (i).* On désirerait naturel-
lement avoir pln$ de détails sur lui ; un sang généreux coulait dans ses veines; il descendait d'Heddon , seigneur de la cour des ducs Richard premier et second (9).
L'auteur de la Netittria pia , parlant de la fondation de l'abbaye de la Sainte - Trinité , s'appuie sur l'autorité d'un ancien manuscrit ,
(1) Hhtoirt dHchdleott itArifUti.
ii) Clianei pour l'alibnje de SaiDt-Ouen et [wur edle de F^STD)). aïK arrhivMdi^pnrlemcnt.-iles, et Tkesnn.t noiui , dr
Harlèui-. I. I. rnl. mil.
c'est-à-dire d'une <Ie ces œuvres lilli-raires qoe certaios bibliophiles aiment par-dessus lout, ne fût-ce qu'à cause de leurs années. Admettons que ces sortes de productions ne soient pas incontestablement l'expression de la vérité, quant k tous les détails; qu'on doive parfois y reconnaître le travail d'écrivains qui, dans Je silence et le calme d'heures de loisir, s'amusaient à composer des fantaisies et à niellre leur imagination aux lieu et place de l'exactitude sache et rigoureuse; admettons que , dans des siècles où les données sur certains faits n'existaient plus que par tradition , de jeunes religieux , exerçant leur plume à composer des amplifications latines ^ se soient donné toute carrière pour l'invention (1;, cela n^empèche pas que des manuscrits anciens ne soient toujours doués de quelque valeur.
Un joDr, deux religieux du Mont-Sinai venant de l'Arabie, terre de merveilles, frappent à la porte de Goscelin et d'Emmeline ; ils ont reçu, de monastère en monastère, cette hospitalité pratiquée maintenant encore sous leur beau ciel comme au jour des patriarches Alors, la charité
[I) Voir l'ouvrigc du cardinal Augustin Valerio, intituliS : Dt rhflhorica chriitiana , ouvrage traduit en frutifa» , et imprimr i Paris en 1758,
chrûlieuiie savait ouvrir un asile It celui qoi n'en avait pas, et te pèlerin, déposant son bùton tic voyage, lui donnait en contre-échange, avec de beaux rt'cils des pays loinlulns, ces b^ni^dtctions que le ciel ne manque guère de sanctionner
11 n'est pas besoin d'admcllre eutièremeat le récit de Dumonslier, qui commence par dire que la réputution de Richard 11 , quatrième duc de Normandie, s'élanl propagée jusqu'aux extrémités du monde , les religieux du Mont-Sinaï lut envoyèrent une ambassade, en réclamant des largesses pour la restauralion de leur église el les frais de leui' subsistance. On sait que certains écrivains du moyen-àge, ou même qui ont simplement traité de choses du moyen-Uge , mettent beaucoup de profusion , soît d ms le blâme , soit dans les louanges, Quand ils ont pris lr> parti de mettre en relief les vertus de certains individus, ils sont toujours portés, quoiqu'hlstoriens , â prendre un style d'oraison funèbre. Cela se comprend ; ces écrivains étaient parfois des moines, aux maisons desquels les princes el les grands avaient fait beaucoup de largesses; or, quand ils jmuvaicat dire d'un personnage qu'il avait élé pupilis et €§enîs non meJiocriler dapsilis , ils se croyaient sufiisamment autorisés a glisser rapidement sur des défauls qui leur semblaient plus
que compensés par les aumônes . Puis io styte des écrivaias qui ont vlcu dans le moyen-âge se trouve naturellement dirigé vers l'exagération : les redoutables pourfendeurs des romans de chevalerie n'avaient pas leurs pareils dnns le monde; Roland , le neveu de Charlemagne, cet Acliillc du ix"^ siècle, avait élé la terreur des Sarrasins , et le bruit de sa mort au val de Roucevaux retentissait encore, au bout de longues années, chez les chrétiens et chez les infidèles qui l'avaient transmis à leurs frères d'outre-iner. Mais comment croire que la réputation du duc Richard fùl parvenue jusqu'aux pôles du monde? On peut tout au plus admettre que quelques pèlerins étant allés en Orient pour visiter les saints lieux, en avaient parlé aux moines du Sinai. Kn Oricut comme en Occident , les récils des pèlerins étaient admis facilement; il suQisait que ces récits vinssent de plages lointaines pour obtenir créance. l,es religieux du Monl-Siuai donnent leur commission au moine Siméon . Iiomme recommandable par sa prudence et sa haute sagesse ; quatre moines et quelques serviteurs l'accompagnent. Ce n'est point le moine quêteur , tel que Mauzoni nous le représente dans ses /''l'aniV*. Siméon se dirige vers une cour ducale; il remplit une véritable ambassade; il
Itiï faut une ceilaine pompe, llicliard recuiumaiide lui-même le voyageur à Gosceliu. Celuici , quoique giancl seigiicur, menait, ainsi que sa digitc compagne, une *ie lout exemplaire, ayanl l'un el l'autre beaucoup de gravilé daus leurs mœurs. Gosceliri et son épouse Limmeliae afaieot.ji ce qu'il parait, une propension notable à l'hospitalité ; la morale du moyen-àge prescrivait d'accueillir tavorablemenl les pèlerins el les voyageurs, et conservait eu cela quelque chose des mœurs antiques. Aussi , l'une des plus grandes flétrissures qu'on put imprimera la mémoire d'un châtelain féroce, c'était de dire que son poutlevis se relevait toujours aux approches des pèlerîa.«,et que leur pieux costnmc ne trouvait jamais place à son foyer. Encouragé par les bons accueils que lui font Goscelin el son épouse, le moioe Siméon séjourne cbes eus pendant deux années. Le narrateur ne donne aucun motif du proloDf^emenl de ce séjour qui nous semble présenter quelque chose de très caraclérislique. Un aimant secret pouvait attacher Goscelin à ses hôtes, sans qu'il pût s'en rendre compte; l'importateur des choses bonnes el utiles n'a~t-il pas ses inspirations, de même que l'artiste a les siennes? C'est ce que ne comprennent pas ceux qui, faisant lout mathémaliqnemeiitj n'obéisscol
qu'à la froide raison. Il est des indices dont l'intelligence est rc'sei'Vf^e ù une vocntion spéciale : les belles créations, en fait d'institutions religieuses, aussi bien (ju'en fuit de sculpture, de peinture ou de musique, proviennent d'un instinct qui a ses secrets, ignorés complètement du vulgaire, mais saisis en un clin d'œil par les initiés. Chez eux, les idées naissent et se développent instantanément, et souvent au contact du moindre ' objet; de là, viennent ces piédileclion.' particulières où les profanes ne voient que des enfantillages ou d'inconcevables bizarreries. Ln pensée dominante et pour ainsi dire artistique du moine Siméon, c'élait la propagande cénobilique ; ses vertus excitent la pieuse conlîance de ceux qui voient en sa personne un ange tutélaire; ils lui ouvrent leurs cœurs, et lui communiquent le I projet de consacrer une portion de leur fortune h la construction d'un monastère. C'est une véritable joie pour Siméon que d'en avoir communication ; il y reconnaît une disposition providentielle, qui peut fournir au culle <ic la vierge ii'Alexandrie un point d'appui en Occident} il déposera dans le nouveau monastère une relique de la sainte, et, semblable à la semence qui prend des racines vigoureuses sur un sol nouvellement remué, le nom de (^alhennn ac- ,
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qucri'a ftruiiiptcmcnl, sur les rives de la Seioe , uae ci^lûbntt^ durable. (Persistez, leiirdil-il,
• dans voire |»teiise résolution : autant d'assises » de pierres, autant de degrés qui vous élève-
• ronl au Ciel.» Ces paroles agissent sur l'esprit de Goscelin et sur celui d'I^mmcline; peut-être, dans leur pieux entliousiasme , ils croient voir réellement une éclielle de flammes célestes à chacun des degrés de laquelle des anges soutiennent leurs pas.
Pour un hoD)[ue tel que le vicomte de Rouen, ce n'était pas assez que d'avoir fait de riches largesses : il voulut , après avoir donné de l'or et des fonds de terre , se donner Ini-mfime à Dieu. Il prit donc l'iiabit monastique dans l'alibaye de la Sainte-Ti'inité ; ce fui le qu'il rendit le dernier soupir. Cmmcllne et sa fille liéatrix se retirèrent dans celle de Saint-Amand, où elles reçurent le voile. Quant au moine Siméon , dont les paroles avaicnléclinulTéle zèle des fondateurs, il mourut à Trêves, et son nom fut placé dans un martyrologe.
Quoique les pieux instincts de Goscelin et d'Emmelirie les eussent séparés de leur vivant , la religion les réunit après leur trépas, et voulut que l'uncien voile nuptial abritât leurs cendres. Du reste, la sépulture imniédialo iri'immcline au
haut cit.- ta oioniagnc n'est ]iaa un taîL iiicontestablement ad[ui«, i-t doin Pommeraie dit ijiie , suivant la plus commune opinion, son corps y fui apporiL- plus tard : ce fut peut-être au com-J menccmenl du su' siùcle , quand Ht^lie , laj qualriètncabbé, fil transporter celui du fondattfu devant le maître-autel d'un nouveau temple.
Les religieux avaient placi^ sur le tombeau del Goscelin des verfl qui sont reproduits dans l'iiiMl folio de (loin Pommeraie. Plus exacts observateurs 1 des lois de la reconnaissance que de celles de la vérité bistorique , ils lui avaiciit octroyé des armoiries longtemps après sa mort; ces armoiries ne dataient bien probablement que de l'épitaphe. Les voici telles qu'elles sont représentées sur un ritui'l manuscrit : au premier, d'azur semé de trois fleurs de lis d'or ; nu second , de gueules à trois léopards d'or; au troisième, de gueuler à cinqcIiâteauxd'or;aii quatrième, paie d'argent et d'azur de quatre pièces. On les voyait également à Saint-Amand , ainsi qu'au prieuré de Saint- Julicn-aux-Bruyères. Dom Pommeraie, quoique vivant dans un temps où l'on était moins difficile sur les preuves qu'on ne l'est maintenant, ne croit pas h l'authenticité de l'écusson attribué à Goscelin. ■ Outre que de son vivant, dit-il, il n'y • avoit point d'armes affectées aux familles^ cet
I assemblage- (l'armes si clifliîreules me t'ail croire « (|ue ceux qui fivenl repeiadre ou réparer son
■ tombrau, où elles estoieni , qui fui, selon ma
• conjochire , environ le temps que le roi Saiot- " Louis faisoll son voyage de la Terre-Sainte , « it que Blanclie , sa mf;re, esloit rcgeiile de " France, ceux, dis-je , qui voulurent donner
• des armes h leur fondateur , prirent celles que
• ceux de sa famille avoienl portées depuis, qui
• sont celles du quatrième quartier pâté d'or et « d'azur de six pièces, ou d'argent et d'azur, et
■ les joignirent h celles du roi, de la reine » régeiile, et à celles de In province de Nor-
■ mandie,ce qui donne sujetà ce poète, dontj'ai I rapporté les rimes, de faire descendre Goscel in « des rois de France et d'Espagne ; c'est ce que « j'estime de plus probable. •
Dom Pommeraie donne le nom de vingt-huit abbés qui ont gouverné l'abbaye de la Sainte-Trinité. Le premier^ suivant l'ordre chronologique, c'est Isambert, homme recommandabic nonseulement par sa piété , mais aussi par sa science. Cette seconde qualité ne se rencontrait pas toujours chez les moines du xi' siècle; l'ignorance avait commis de grandes invasions, et l'on sait que l'abbaye du Bec fut fondée par un homm
qui n'avait pas infime <'ip|i
elle devint
toutefois, du tecnpâ du Laasi'rauc et de Saîul- Aoseltne, un lieu fort célùbre pour les études. L'Allemagne était la patrie tl'Isambert. D'abord moine de Saint-Ouen , il recul la consécration abbatiale dans l'abbaye de Fonteiielle et par le ministère deGradulphe, abbé de ce lieu. Leduc Roberlj conformément à l'usage reçu, lui mit entre les mains l'anneau pastoral : pnisGradnlphe l'accompagna sur la monlagne choisie par le vicomte de Rouen . pour lors entièrement inculte et tout obstruée de ronces et d'épines. On veut fjue le nom d'Isarobert se retrouve encore dans u[i lieu des environs de Duclair nommé le Bosc-Isambert. II fut inhumé devant l'autel de la Sainte- Vierge , après un gouvernement de vingtun ans; or, cet espace de temps est bien plus remar{[uable chez un homme qui a présidé à la naissance et au progrès d'un établissemenl, que chez unhommequi, trouvant l'impulsion donnée) n'a pas autre chose à faire qu'à continuer l'œtirre d'un prédécesseur.
Ce fut précisément le cas du second abbé, nommé Ralnier, qui tint la crosse pendant vingt-quatre ans. Aussi ne vante-t-on autre chose de lui que ses vertus privées; son éloge est court et se résume en ces quelques mots : » Il vécut • en simple et fervent ermite au milieu de ses
" frères. > Son successeur Gaulliier tJal la crosse pendant quarante années, c'esl-ù-dire dix atis de plus que ce que les anciens appelnienl un âge d'homme. Originaire du pays de Caux, il avait étt- grand diantre de t'abbaye de Fontcnelle. Les louanges dt-'ccroées à sa vertu et nolammentàsa prudence peuvent avoir été parfaitement mOrilées: toutefois, il faut remarquer que les moines , soit dans les chroniques , soit dans les inscriptions, étaient prodigues de ces hommages plus ou moins vrais, plus ou moins prescrits par l'usage. Pour s'en convaincre, il sulTit de parcourir le telle d'Orderic Vital ; le moine de Saint-Evroul foornit le type de l'ancienne rédaction monastique.
L'auteur du Chrontcon triplfx et unitm dit que l'abbé Gauthier assistait, en 1090, dans l'église abbatiale de Saint-Ouen> à la réception du chef de Saint -Romain et d'autres reliques. En la même année 1090 , l'abbé Gauthier , faisant reconstruire auprès de Pavilly l'église de Sainle- Anstreberle , donnait un asile au corps delà patronne dans l'abbaye de la montagne. On ne saurait douter que les pèlerins, qui vénéiaient avec tant de piété les trois doigts de la viergemartyre d'Alexandrie, contenus dans un vase de verre, n'aient aussi rendu leurs hommages aux
précicui restes de saïnie Austreherle. Fille d'an comte palatin de Dagobert et pouvant tenii rang distingut^ sur la scène du monde , sainte Austreberte , après avoir reçu le voile à Saial Orner, vint en Normandie , conduisant colonie de religieuses, pour oblempc-rer aux désirs de Salnt-Philberl. La maison lonilée par ses soins n'existe plus depuis longtemps ; ses pierres furent dispersées lors de l'arrivée des hommes du Nord : mais le souvenir d'Âustrcberle vit encore le long des rives de l'Esne , qui porte maintenant son nom? Que sont devenues ses reliques, dont l'importation fut une gloire pour l'abbaliat?
Gauthier jeta les fondemeals d'un oouvetl temple sur la côte Sainle-Catherine en 1107. Un chapiteau déposé au musée départemental de Rotien provient de celte église du xii* siècle , ei nous pouvons l'envisager comme un souvenir de Gautliier. Dom Pommeraie dit que ce temple avait de l'aualogie avec celui de l'abbaye de Saint- Georges-de-Boscheivîlle, cette œuvre admirable des chambellans de Tancarville, l'un des ornements des rives de la Seine. Onyvoyaitprobablemcnt les trois absides semi-circulaires, symbole de la Trinité divine. On ne saurait penser qu'il y ait en moins de magnificence d'architecture
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dan« l'abbayo londi-e par le vicomte de Rouen , et si hautement protégôe par d'illustres personnages, même par des ducs de Normandie , (ju'il n'y en avait au-delà de la for£l de Roumare , au bas d'un ïallon peu iVéqiienlé, dans un lieu qui n'était guère ïisitt- que par des cliasseurs ou par des pâtres. Un sait que les moines donnaient souvent eux-ni&mes les plans des constructions qu'ils faisaient élever. Il existait peul-J)tt'e des traditions architecturales pour certains ordres religieux. I, 'architecte prenait ses inspirations soit dans l'abbaye-mère, soit dans les maisons qui étaient fdtes de cette abbaye : quand cellesci se trouvaient à peu de dislance , il les visitait fréquemment , il les esaniinaitavec une attention scrupuleuse, il interrogeait leurs moindres détails, et quand elles étaient éloignées, sa curiosité s'enflammait encore davantage. Il entreprenait aiors avec ardeur des voyages de longue haleine, et mettait d'autant plus de zèle à scruter minutieusement leur ensemble qu'il voyait de mérite il les reproduire. L'abbé Gauthier assistait à ces obsèques de Guillanme-lc-Conquérant , qui réunirent tant de prélats et de hauts barons sous les voûtes de l'église abbatiale de Saint-Etiennede-Caen. Il fut un de ceux qui entendirent la voix d'Herluin éclater comme la fondre au milieu
(les pompes funéraires, cl rcclamor, au nom àè" fiction . le prix du terrain desliniî à la sépulture. Gauiliier mourut le 26 août 1120.
Citons encore Hélie , Gauthier II , Drogon, Remy et Roger, mais jl faut s'arr&ter devant le huitième abbé, Adam liacon , surnommé l* j Reclus. Natif de Ilardinville, successivement] abbé de la Sainle-Trinité-du-Monl et de Saint- Ouen, il preiid le parti de la retraite la pliiA j sévère, et rappelle, au iiii° siècle, la ferveur de* plus austères pénitents de la Haute-Egypte. Une petite hutte construite sur la côte Saînte-Calherîne , à peu de distance des murailles claustrales, devient le refuge de ses vertus solitaires et de ses rudes exercices. Les macérations auxquelles il se livre font frémir la nature; aussi, sa réputation de sainteté ne tarde pas à se répandre au dehors. Louis IX, se Irouvatit à Rouen , gravit la pente raide de la montagne, et s'entretient avec l'anachorète normand. C'est dommage qu'il ne soil rien resté de leurs pieuses paroles. Peut-être, le monarque sentant tout ce qu'il y avait d'épines sous la couronne de France , dit-il , comme autrefois Alexandre , mais par un tout autre motif et avec le sentiment d'une haute perfection chrétienne : «si je n'étais roi , je voudrais » être cet homme, i II eîll sacrifié bien volon-
liera la pourpre au bonheur d'itiie vie contcmplative. La retraite d'Adam Bacoa fut volontaire; c'est bien à tort que quelques-uns ont supposé qu'il subi.ssait une punition iniligi-e pour une faute grave. C'est une interprétation purement maligne; elle est de même nature que celle autre ïnlerprëlalion donnée par le vulgaire à l'un des tombeaux de h cathédrale de Rouea ; le vulgaire veut apercevoir dans ce tombeau u[i prélat liomicide, qui, n'ayant pu dormir sous les dalles du temple, n'ayant pas été relégué au dehors à cause de son caractère épîscopal, fut placé sur un point intermédiaire , entre l'intérieur et l'exlérieur de la basilique , c'est-à-dire à même de la muraille. Quant & la vie érémilique d'Adam Bacon, ce n'est pas le seul exemple qu'eu ait fourni l'ordre de Saint-Benoît. Des personnes de toutes les conditions s'acheminaient vers la montagne pour le voir, ou pour se recommander à ses prières; comment l'exemple du saint roi n'auraît-il pas été suivi par ses sujets? Quelque concours que puissent attirer des reliques, lorsque la voix publique leur attribue des miracles, le concours ne devait pas ûtre moins nombreux vers un personnage vivant, qui, lui aussi , opérait des miracles et donnait l'exemple de vertus éminentes. Nous vouions bien que la
cariosité en ait appel«ï quelfuips-uns, qu'ils aîtfi été voir Adam Bnoon uniquement poi parler ; mais on ne saurait douter que d'autres personnes n'aient gravi la montagne dans un but différent . celui de s'tdifier par un exemple extraordinaire , et même de demander à l'abbé Adam quelque communication de cette seconde vue que le Ciel accorde aux verlus, et parfoivj même au g^nie.
Les chroniques de l'abbaye de la Sainte-TrNfl nité mentionnent que Guillaume I" fit construiri le cellier, ta grande salle et les remparts, couvrir de lames d'argent la chasse de saint Benoît ; que Jean I^' de Solleville enrichit l'église de vases et d'ornements magnifiques; que Robert de l'Iainbosc ajouta beaucoup de COQStruclions , notamment le cloître et l'infirmerie. L'usage voulait que les annalistes des maisons claustrales enregistrassent les faits avec une ponctualité minutieuse. Maintenant, certains détails peuvent fort bien ne pas captiver l'attention des lecteurs; ils avaient de l'importance aux yeux de moines accoutumés à considérer comme Jeur propre famille l'Ordre qui avait reçu leurs vœux. Les limites de cet Ordre, et peut Hre celles de la maison conventuelle, semblaient k chaque chroniqueur monastique celles du mondé
entier; il y vivait, il devait y mourir; ceux qui l'entoaraienl devaient y mourir égalemeat. La priîcision des renseignemeuts i'ourais par ces chroniqueurs a quelque chose de très caractéristique. Les clirooiqueurs indiquent fort exactement à quelles t-poques ou construisit de nouveaux édifices, on plaça de nouvelles cloches dans les tours; ils disent aussi quaud les vents commirent de cruels ravages , et racontent mille autres faits qui, malgré le laps des années, conservaient ii leurs yeux de l'importance, parce qu'ils en avaient eu jadis sous leurs prédécesseurs. Ils se disaient : ■ les générations religieuses
• qai se succèdent dans un monastère, forment
• une cliaîne non interrompue, et jusqu'à l'ex-
< trémilé de laquelle les plus légers bruits
• doivent arriver sans éprouver le moindre aflai-
< blissemcnt. *
Les abbés commendataires de l'abbaye de la Sainte-Trinité furent au nombre de sept. Jean VI du Mesnil , docteur m décréta, avait été vicaire général de l'archevêque de Rouen. Jean VII de Laisire eut pour successeur Antoine de la Barre, qui monta plus tard sur le siège épiscopal d'Angoulëme, puis sur celui de Tours, et mourut en 15^6. Cet Antoine de la Barre avait pris part ,
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retatire aax Paliiiods de Rouen (1) : car le Lt^on X , ce grand prolecteur des lettres el ar($, SDurîail aux louables délasse m culs littéraires organisés en l'honneur de I ■immaculée conception. Jean IX Monadier, dit de Brynes ou de Brives, fut aumônier de François I". L'ai Henry d'Escoubleau de Sourdoîs était év6( de Maillezais : son siège fut transféré à la Bochelle; il autorisait, en 1582, l'érection en église paroissiale de la chapelle Sainte-Catlicriae de Dieppe, Aprt:s avoir possédé la commende l'abbaye de la Sainte-Trinité , depuis 1577 ]«»■■ qu'au 22 juin 159/|, il permuta pour l'abbaye de Saint-Jouin de Marnes. Les deux derniers commendalaires furent Charles 1" et Charles II de Bourbon, l'un et l'autre archevêques de Rouei Nous en parlerons avec quelques détails.
La côte Sainte-Catherine conserva jusqu'à fin du xvii* siècle la relique que lui avait donni le moine Siméon. Cette relique venait de loin : cela contribuait à lui donner du renom. Les pér^ grinations des reliques leur communiquent loujours beaucoup de poésie ; les hommages qui leur sont décernés , une fois qu'elles sont fixées î ceux qu'e"
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(I) notice àK M. Dallin sur li'i Palinmls.
refus auparavant ; l'esprit de ferveur des pèlerins éloignés s'introduit eu quelque sorte dans l'esprit des pèlerins des pays où ces reliques se trouvent pour le moment, et redoublent leur ferveur. Les malades allaient fréquemment visiter la relique de sainte Catlierinc. Leur affluence devint telle, et obtint on tel retentissement ù renlour, qiie le nom de la martyre devint plus tard celui de l'abbaye, quoique son véritable vocable fût celui de la Sainle-Trinifé. Ce ehanj^ement de nom est un témoignage en faveur du pèlerinage ; il n'aurait pas ou lieu sans une raison aussi forte que cette coutume, contractée par le peuple de Rouen,de songer à la relique aussitôt que l'abbaye de la montagne se présentait à son esprit.
La voix du peuple , en cela comme en beaucoup d'autres circonstances, est devenue prépondérante. Un ancien manuscrit de l'abbaye contenait renonciation de beaucoup de cure.^ attribuées à l'intercession de sainte Catherine : l'abbé Isambert lui-même se serait applaudi d'avoir eu recours à la protection de cette viergemartyre.
Le Chronicon triplex et unum nous apprend qu'en l'année 1276, Marie de lîrabant, seconde femme de Philippe-le-Hardi, passa deux jours n l'abbaye de la Siiinle-Trinité, Ce séjour coïncide
pi'tJcisvmenl , quant à l'année, avec l'accusatioo intentée contre cette reine. On sait qu'elle l'tait belle, qu'elle avait de l'esprit et des instincts littéraires; qu'élevée dans une cour où les lettre» étaient en honneur, elle s'c0brçait de transformer celle de France en une espèce d'académie , el plaisait ans ménestrels par ses doctes entreliens. On sait aussi que, victime d'une horrible calomnie, elle iut accusée d'avoir empoisonné le | fils aine d'Isabelle d'Aragon, première femme de Philippe ; que des gens prétendus inspirés intervinrent dans cette affaire ; que l'accusation fut intentée contre elle par Pierre Delabrosse ; qn'uD chevalier $e présenta pour la défendre en champ clos; que l'accusateur, traduit quelque temps après devant une commission qui le jugea mystérieusement, finit ses jours aux fourches patibulaires de Montfaucon. Marie de Brabant ne seraitelle pas venue faire un pèlerinage dans le but d'obtenir une justification pleine et entière, soit quand les premiers bruits eommencèrent à circuler, soit quand, après le supplice de l'accusateur et une réponse favorable obtenne de la béguine , elle ne craignait plus le supplice <lu feu mais voyait toujours Pierre Delabrosse en faveur? Quoi qu'il en ait été, quand même le séjour de Marie de Brabaiit sur la montagne se Ir-ouveniit
aolûrieur de quel({iiea semaines, ou uiâiue de quelques moiâ , à ce nuage qui vînt obscurcir son eiistcnce, sa date serait toujours remarquable.
La dislance de la ville de Rouen u l'abbaye de la Sainte-Trinité , vu la raideur de la pcnle , était pénible pour des pèlerins; quelques-uns ayant de douloureuses infirmités n'arrivaient qu'avec une grande fatij^ue , et parfois ne pouvaient arriver jusqu'au sanctuaire, qu'ils envisageaient comme le terme de leurs soulTrances. Ils durent savoir reconnaissance à l'homme puissant qui, daos le xiv* siècle , eut la pensée de leur en faciliter l'accès, en faisant consiruire des degrés en pierre de liais depuis le bas de la montagne jusqu'à l'entrée du monastère. Cela dut occasionner une grande dépense, et , pour y faire face, il fallait uu homme pourvu d'une fortune considérable, et sachant en user avec libéralité. Celui dont nous parlons portait un nom fort connu dans noire histoire ile l'Vaiicc, et la Normandie , dont il était originaire, lui fut redevable de plusieurs bienfaits. Mais, toutes les fois qu'on parle d'Enguerrand de Marignj, on ne manque pas de se rappeler sa fm tragique. Possesseur des terres de Marigny, d'Euouis et de Rosay, enfant gâté de la fortune , devenu suecessivement litulaire des premières charges de la cour, il avait toute la
coufiance de Pliilippe-Ie-Bel. Ce lut en 1312, quand il était à l'apogée des honneurs, et qu'il ne prévoyait en aucune manière la terrible vengeance que Charles de Valois devait tirer, trois ans après, de ses manières hautaines, qu'il fil cet acte de libéralité. Grande dut ftre la désolation des moines, quand ils apprirent la Tin tragique de leur bienfaiteur au gibet de Montfaucon , mais ils durent applaudir plus que d'autres à la satis^fl faction accordée par le propre instigateur de Sâf mort, ainsi qu'à ces paroles, conservées dans l'histoire : Priez Dieu pour monseigneur Enguerrand et pour monseigneur C/iarlea. Vous avîex . déjà prié, moines de la côte Sainte-Catherine, et I vos souhaits pour ta réhabilitation de l'innocenti injustement mis à mort, furent exaucés. Partoot'l où l'on apprend l'histoire du surintendant d& finances de Philippe-le-Bcl . on aeeorde uaaJ larme à sa mémoire , et l'on gémît sur les résuK] tats déplorables des passions iiumaines. degrés de pierre eurent besoin de grandes ré rations, et pour lors Jean Boursier, écuyer.^S seigneur d'Esterney, les fit refaire à ses frais, ' en 1^66(1). Dumontier dit qu'il les a vus jadis
a pii , 1». lir.; Hhfiir
- tl -
ilaiis leur entier; il eu existe encore quelques vestiges dans la rue du Haut-Mariage (1).
La rn6me chronique citûc plus haut nous apprend quePhilippc-le-Bcl , après avoir soumis les populalions remuantes de Flandres, vint en pèlerinage à l'abbaye delà Sainle-Trinité , en 131i, raniiée miîuic de sa mort : il cessa de vivre en novembre. On sait combien tes Flamands lui avaient donné de mal. SV-tant sotdevés dès l'an 1302, et s'élant mis sous ta conduile de Guillaume de Juliers, ils avaient massacré la garnison française. Robert d'Artois, suivi de quarante mille liommes, fut défait; il en laissa vingt mille sur le champ de bataille. P)ii]jpp<:-lefiel se mil lui-mt^me en campagne; il réunit la plus forte armée qu'on ait vue depnisloiiglemps, une armée renforcée d'Allemands , d'Espagnols et d'Italiens. Il dirige une flotlc contre les Flamands, gagne sur eux ta baraitle de Mons-en- Puelle, et leur fait perdre vingt-cinq mille hommes, non toutefois sans courir lui-même un grand danger. Les Flamands , fermant leurs comptoirs et réunissant un eOeclif de vingt mille combattants, n'en exigent pas moins la paix.l'ille se conclut : mais , au bout de quelques années ,
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« genêts, dit M. Devi lie. prennent indifféremment ( dans leurs diptômeK tes qualifications de ducs, » de comtes, de marcjuîs, tle princes, el quelque- ( fois m&me celles de pairtces et de consuls. • Pourquoi ce choni^emenl sous les Plantagenels ? C'efil pcul-Ctre parce qu'ils se trouvaient pins affermis que leurs pri'décesseurs. On pensait probablement, avant leur avènement, que dès lors qu'on voulait exprimer une idi.^e de priéminence , peu imporlail que ce fut par un mot ou bien par un autre : ceux qui s'iuclînaienl devant un duc s'inclinaient également devant un comte. Quant aux titres romains de consuls et de patrices, ils se rattachaient h cette habitude qu'avaient les clercs chargés de la rédaction des actes, de songer aux vainqueurs du monde. Les écrivains qui voulaient s'énoncer avec quelque élégance , préféraient des expressions connues du temps des Césai-s à des expressions plus récentes que la langue latine n'avait jamais admises dans son domaine; ils ressemblaient^ ceux qui, maintenant, écrivant en lalin, aiment mieux désigner la France en se servant de ta seule expression reçue dans la ville éternelle pour désigner noire pays , que de recourir à un mot réservé pour les rives da
Wéser, et que les Frani
t pas entraîné à
leur suite quand ils ont envahi les Gaules.
Une donalioii faite par Guillaume-Ic-Coaqui!raol fut accompagoée d'une circonstance fort notable. On sait que jadis, les formes juridiques n'étant pas fixées comme elles le sont aujourd'hui, ou avait recours à des choses qui frappaient les sens et se gravaient aisément et piofondément dans la mémoire. Un objet matériel déposé sur un Butel avait une grande signiCcation , et le don d'un jietit morcoaii de bois indiquait le don d'une forêt tout entière. On allait plus loin , et quelquefois un soufflet, iiilligé à l'une dfs parties contractantes, équivalait k une forme sacramentelle ; cela se passait en présence de témoins, qui apposaient leur signature , ou plus souvent une simple représentation do la croii. Le duc Guillaume, aumônant à l'abbaye de la Sainte-Trinité une terre considérable, brandit un couteau dont il menaça la main de l'abbé. Dom Pommeraie dît bien qu'un couteau fut employé : maïs il atténue le sens delà charte, en se contentant de ces mots < donation que le roi fit en mettant un
• couteau entre les mains de l'abbé ilaynier ,
• pour marque de possession. * Certes, le texte de la charte en dit bien davantage, et prouve que, quant aux faits historiques, quels qu'ils soient , il n'est rien tel que de recourir aux pièces authentiques, qui valent beaucoup mieux que
des coptes ou des analyses plus ou moins incomplèles. Le gesle de Guillaume devait mnémoniscr d*autnnt plus fortement la donation, que son visage mâle el ses paroles fortement accentuéeV-fl semblaient annoncer une intenlion positive 6t^' verser le sang. Or, la menace ne saurait s'oublier, quand elle vient d'un Iiomme qui a toute puissance, et dont tes jeux peuvent en un clin - d'œil , devenir chose sérieuse.
Les chartes étaient ordinairement devant des personnes de «jualité : souvent, le» femmes et les enfants intervenaient, afin de rendre pins authentiques. Les bienfaiteurs avaient coutume de déposer eux-mêmes, .sur le maître-' | autel du monastère, l'acte de leur dooalionf après y avoir apposé leur signe et le sceau ( leurs armes. Ëlaïent-Ils éloignés ou dans l'im possibilité de venir eux-mêmes, un de lear# amis les suppléait. Sous l'abbatiat de Raynie on voit Anfroi, fils d'Osberne, vicomie d'Eu, faire de grandes largesses de ses biens de fortune « puis olfrir à Dieu son fils unique , pour vivre sur vant la règle de Sainl-Benoît. Il s'appuie sur le'' consentement d'Emme , sa mère, et aussi sur celui de ses frères Guillaume el Osberne le jeune, et de son épouse Emme. Cet abbé Raynie reçoit des donations, fait aussi des acquisitionKj
Raould de VarcDoe lui vend les bois de In cùlo Saiiite-Cnthorine el du mont de Blosseville, ainsi cjue plusienrs antres terres et hérilages situés audit lieu de Blosseville et à Eauplet: il lui vead des pr^s situés k Sottevillc. Il cède, du coDScnteoient d'Emma, son épouse, les cures d'Armanville , d'Anglesqueville , de l'Iainanf Jlle et de Motteville, y compris les dîmes de ces deux dernières paroisses, et six acres de tenc conligucs à cliacone des quatre églises. Il reçoit une somme d'argent de l'abbé Raynier. Cela se passe en 1059, d reçoit la confirmation ducale. Raynier aeijuierl d'un Hujiiies de Flamaiiville, et d'antres personnes, quelques dîmes des paroisses sus-nommées : Raoukl de Vareune consent ■ comme seigneur.
Maintenanljon a d'antres formes de rédaction pour les actes : c'est précisément parce que ceux qiii les passent devant les tabellions modernes emploient un langage différent, que nous trouvons du plaisir à voir passer devant nous ces donateurs du xi* el do xii* siècle ; nous étudions leurs actes ligne par ligne, et nous les épelons en quelque sorte mot à mot , parce que cbaque mot peut nous révéler un secret bistorique , parce que nous sommes heureux d'en sonder toute la signification . et de recueillir des nuances de
style , (les ilocuincnts géncalogitjucs ou des tn de mœurs.
En reaiuaat la poussière des archives, il faut pas seulemenl déchilTicr tes mots^ il faut' examiner tes sceaux employés par les personnages: dont il s'agit dans les actes. Les sceaux paraissent précieux aux antiquaires : ils y trouvent des emblSmes dont te sens a de la valeur ; ils y trouvent même, parfois, plus que des emblèmes, car Ii personnages eux-mùmes réapparaissent avec leui armures el leurs costumes. Dom Pommi re|)rodiîit le sceau de d'O^berue de Cailly, qui représente un cbevalier brandissant une Ion, épée de taille; deux panonceaux acconipagn son casque fermé.
Oolrc Goscelin et son épouse Ëmmeline, ducs Kobert-le-Magnifiqiie et Guillaume-lc- Conquéraut, Robert, comte d'Eu, et sa femme Bcatrix, Lesseline, comtesse d'Eu, de Varoufle et de Chèvreville, Robert et Richard, comtes d'Evreuï, l'abbaye de la Sainte-Trinité-du-Hont comptait encore , au nombre de ses bienfaiteurs,- Guillaume , fils d'Osberne , Anfroi , fils d'un vicomte d'Eu, Guillaume, seigneur d'EschaiiObu , Raould de Varenne et son épouse Emma, qui donnèrent l'église d'Auzouville ; Roger de Mont- ''ocnmeri , Gautier Giiïard, les seigneurs de Tan-
■nt I
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carvîlle, de Caîlly el d'Ësneval. Plusieurs de ces derniers furent inhumés dans l'église abbatiale, pour liiquelle leurs cendres foimnienl une illustration. M. Devillc ne doute pas qu'il ne faille encore rani;crau nombre des bienfaiteurs, Mathieu de Trje, maréchal de France sous Charles-Ie- Bel , Isabi^lle de Dreux sa femme, Bobcrt de Flocques. bailli d'Ëvrcux, tué à la journée de Montlhi-ry , dont l'église abbatial*? gardait ûj^alemeot la dépouille mortelle.
L'abbaye de la Sainie-Trinité-dii-Mont avait haute, moyenne et basse justice, à cause du fief de la [''cnlalne-Jacob , nommé aussi de l'Aumôcierîe. Il s'étendait sur la paroisse de Blosseville, dite de Bonsecours, et avait été doané, en 1075, par un seigneur des plus considérables de ta cour de Guillaumc-le-Conquérant.
I/abbaye possédait également, à Rouen, un hôlel, rue desCrottes, qu'elle tenait de la libéralité de Thomas de Gades-Renicourt , chevalier, seigneur de Canteleu el de Monligny. h'kittoire de [abbaye de ta Sainte-Trinité et la Neustria pta fournissent quelques renseignements sur ce personnage. Thomas de Gades-Renicourt était chevctain ou châtelain du châtel et fort du pont de Rouen (castelfantix forlalicn ponlis fiothoma-
gensh), c'est-à-dira de la Barbacane . qui eiistaîc dès le xh' siècle (1).
Comme il ae laissait pas de posti-rlté, il pou-> vail plu^ qu'un autre faire des largesses aux établissements religieux. 11 joignit donc à aa maison de la rue des Crottes le moulin des Planches situé rue Malpalu. L'Histoirede lavUU de Rouen (2) nous apprend qu'il t-st fait mention de Thomas de Gades-Renîcourt etdesun épouse, Alinor Alorges, dans les arcluves des Cordcliers de Rouen, « En son vivant, lisons-nous, il fui homme de bien, et alla deux fois outre-mer contre les Turcs avec le roi saint LouiSj et portait 1 en ses armes de gueules au sacre d'or à membreil clos et yeux percés, et pour sa devise avait E'I Tenir son droit. * L'auteur énumère ensuital divers bienfaits de Thomas de GaJea-Renicourt^ envers le couvent des Cordeliers de Rouen, celui du Mout-aux~Ladres (le Mont-aux-Malades), el d'autres maisons religieuses; puis il mentionne plusieurs individus du même nom. Suivant son désir, Thomas de Gad es-Ken icou ri fut inhumé sur la montagne dans le chapitre.
(If Hùtoire de la ville de Rouen , t. i", p. 110. édition de | tMB.
tt-ftl W.. lixt^mv partie, p. h^, Mition H<- I73R.
Plusieurs bénéfices se trouvaient à la collalion des religieux tie l'abbaye de la Saînle-Trinilé. C't-laient les prieurés de Sainte-Auslreberle, de Sfliat-Nicolas, de Caude-Côte et de Saint-AubiudeVillaines.lous Irois situés au diocèse de Itouen, les cures de Saint- Jacques el de Sainl*Remy de Dieppe, celles de Noire-Dame cl de Saint-Jacques de Neufcbâtci , celles de Boisguillaume, de Saint- Jacques-su r-Darné lai et dix-neiif autres. Il y avait abssi quelques bénéfices situés dans les diocèses d'Evrenx, de Lisieux et de Beauvaîs. Le don d'une église fait à un monastère impliquait toujours pour ce mooastère le droit de patronage, en d'autres termes celui de nominatiunà la cure, quelquefois aussi celui de percevoir les dîmes. Beaucoup lle^eigneurs. possédant deséglisea construites à leurs frais, ou bien à ceuxde leurs prédécesseurs, abusaient de leur position en nommant des prêtres au gré de leur seul caprice , en les déposant de leur chef sans le consentement des ëvèques, en ne prélevant sur tes revenus el lus ablations qu'une somme fort mince pour les besoins du culte. L'abus était fort grave; aussi des seigneurs consciencieux , reconnaissant tout ce qu'il avait de funeste, et craignant que leurs héritiers ne s'en rendissent coupables, se désistaient en faveur de monastères qui présentaient
plus (le garanties, et dont les abbés ou prieurs devaient agir avec pins de discernement que des patrons séculiers.
Les religieux de l'abbaye de la Sainte-Trinité possédaient ; mais, comme dit le proverbe, ta propriété amène des guerres, et les guerres de voisinage deviennent souvent des plus fâcheuses. On en rencontre de fréquents exemples; quelques-unes prêtent h rire . et valent beaucoup mieux que celles qui deviennent tragiques. Des poètes ont composé des épopées sur des faits de ce genre : »i Tassoni chanta l'enlèvement d'un sceau, dont la jterte mil en feu Ilali, Despréaus. composa des vers immortels sur le rcnversemenl d'un lutrin. Ur, t'abbaye de la montagne avait sonvent maille à partir avec la ville de Rouen , soit pour des moulins , soit pour des prises d'eau, soit pour des redevances. On trouve dans les archives municipales de Rouen les traces d'im épisode qui vint peut-être à la suite d'un démêlé de ce genre. Le voici lel que nous le trouvons énoncé dans une délibération deséchevins : nous l'insérons ici d'après l'acte d'accusation, sans que rien ne nous apprenne si les prévenus furent dûment atteints et convaincus du méfait.
Un moine nommé Jean Legrand, dont l'humeur laqulne forme un contraste avec la gravité de son
ûtat, conçoit le projot déjouer un mauvais tour à la ville de Rouen. Il s'associe plusieurs complices, et, dans le courant du mois de m<ii 1^06, ces hommes mal intentionnés se rendent , à minuit , auprès de la porte Miirtuinville, brisent Tccluse (jui retient la rivière d'Aubcttc dans son lit, et démolissent une partie de la porte. Lh sentinelle ne donna point l'éveil lors de ci-tte insolente expédition , soit qu'elle tût endormie , soit qu'il y eût connivence de sa part, soit que le brnit de quelque rall'alc ait été favorable aux mauvais desseins. Le lendemain . on vit l'Aubettc , au lien de pénétrer dans la ville comme auparavant, se rendre par les fossés à ta Seine, et les moulins qu'elle alïmenlail manquer d'eau. On se trouvait au moment où les riverains de (lobec allaient curer cette rivière , et par conséquent suspendre les moulins de la ville. Jean I.egrand pensait-il qu'en matière de voisinage on pouvait recourir aux mêmes lactiques qu'à la guerre, et que, la famine lui présentant des clianccs de succès, il pouvait employer un moyen auquel le Béarnais eut recours lorsqu'il vint assiéger la ville de Rouen (l)?Ce serait conclure trop rigoureusement
(IJ Les ilt'iix (n-lllrs I |Mi'lulE» , fuient di'ioiii
que de prêter à Jean Legrantirinlealion d'alFtioiel la ville. Les sourdes menôes de ce joueur i mauvais louis ne pouvaient ri'duire les hnbitan à vivre de l'herbe des fossés; le cours de l'AubelIC ] se trouvant délourné, rien n'empêchait de nouer I quelque négooialion avec les riverains de Robec, pour qu'ils voulussent bien difl'érer le curage ] Annuel de leur rivière. Mais il est iocoateslable que les habitants, tout en n'clant pas assît'gés, touton ayant liberté complète d'aller chercher du p&in au dehors, étaient dans le cas d'éprouver une véritable gêne. L'espièglerie dépassait les bornes. Des reclierches furent prescrites par le« éclievins pour découvrir les coupables. Ceiix-cl trouvèrent-ils le moyen de se soustraire? Jeao Legraud fut-il désavoué par les moines de son coHvent? Ceiu-ci offrirent-ils quelque dédommngemciit? c'est ce que nous ignorons.
Maintenant il règne un profond silence au haut de ta montagne, et. parmi cens qui la gra* vissent , quelques rares amateurs examinent avec attention les vestiges des anciennes fortifications. C'est h peine s'il s'en rencontre un ou deux qui
r'e*l donc unu erreur que d'ultribuer au cinlinal Ceorgtt iI'AiuImIeic leur iiilroductiun dans l'cnccintc ilr Rouen; une rbirte de Miol Lnriit, i-ii dati^ de ilît. dcniimiri' icUf erreur t ipiw rfe VAubclte.
s'cn([uùretil dtt l'einplaccaieiit de l'abbaye, ou inèaie qui sachent .son existence. Ce point éievé convenait au recueilleiucnt de l'élude ; les bruits si distrayauls de ce cjue noiis nommons aujourd'iiui l'acltialilil-, semblaient n'y parveuir que difficilement, et les religieux purent le livrer à l'étude, cette source intarissable de bonheur. Les auteurs de la France littéraire disent que l'abbaye de la Sainle-Trinilé fut longtemps célèbre par lu culture des lcllres(ij. Son premier abbé n'était pas moins versé dans la littérature profane que dans la littérature sacrée. Elle devint un sanctuaire d'études artistiques, de mfiore que l'abbaye d[i Bec était un sanctuaire d'études philosophiques. Si cette dernière vit sortir de son cucelnle des liommcs tels qut; Lanfranc et saint Anselme, l'abbaye l'ondée par Goscelin possétla des Iiommcs remarquables par leurs talents. Le premier abbé, Isamberl , qu'on eijl pu surnommer le docte , avait de l'instruction et de l'aptitude pour les arts ; il enseignait le chant avec gloire; il l'orma , sur la côte Sainte- Catherine, des élèves habiles; il popularisa, par ses mélodies, l'histoire de saint Nicolas pour lor.s inconnue dans nos contrées, et qui , maintenant.
obtient tant de succès dans les églises ruslii]nCS 1 et sous les toils des plus humbles hameaux, i Poète et musicien , Isambcrt mît cgaicmcnl en -i vers et en chanl une vie de saint Ouen (1).
Hugties , neveu du vicomte Goscclin , reçut J son éducation dans l'abbaye de la Sainte-Trinité;' il y prit du goût pour la vie ciitustralc. Citons 'é encore Lambert, Tils d'Osberne d'Eu, Thibau J Bamc et Durand, neveu de l'abbé Gérald : ils y-j étudièrent d'abord lu plus importante de toute j les sciences, celle de la loi ditine, puis Is)^ musique et la philosophie ; on sait combien)! autrefois, l'accuption de ce dernier mot avaibl d'étendue.
• Le moine Aynard , dit M. Deville en parUaftJ
■ de l'abbaye de la Sainte-Trinitéj en sortait, eétM
■ 1Z|03, pour aller bâtir l'église de Saint-i*ieiTe*il • sur-Dives; Alvarède, en 1050, pour consiruirèd
< celle duTré]>orl; Robert, en 105S, pour con*fl
< siruire celle de Cormeiltcs. Ces pieux céiio>«^ f biles en furent en mtïme temps les prcœiert
■ directeurs spirituels. » Orderic Vital parle d'uotfa histoire d'un évftque , d'uce vie de saiotif
fl ) Mémoire de M. l'abbé l.anfflois, iniÉré dans le PrécU 4 ' traArmif de Rouen, annSc 1853, et dont l'AUtcar renYoic ti •hn-niciM lr.pU.T H unum. I. W-\. ninsi <|traii mi'iiioire Af I hrriirl Sur l'iHiiiiiriioa piiblifue fin mnjreH-^S''-
rallieriac et tic |tlusicui*s poèmes dus à la plume du moine Aynai'd , doiil l'épîtaphe a élu composite par Durand, abbé de Troarn (1).
Un moine de l'abbaye de la Sainte-Trîoité , Guillaume \.c Forestier, fjui vîvail en 1306, composa un poème lutin sur les quatorze premiers ulibés; il fil pour eux ce que le conseill'-'r nii Parlement de Normiuidie, Le Chandelier j tîl pour les premiers membres de celle Compagnie. L'abbaye de SaJnle-Calherine était fortifiée ; ce qu'on avail t'ait pour sa défense donna peutêtre l'idée du château-fort qu'on établît plus tard. On sait que d'autres lieux claustraux se trouvaient jadis munis de fortincations, l'iibbaye du Bec notamment , et môme celle de Saint- Germain-des-Prés, h, laquelle rien ne manquait, ni hautes murailles crénelées, ni fossés remplis d'eau, oi ponl»-Ievis. Les fortifications ont quelque chose qui semble èUe fort peu analogue avec les habitudes calmes d'hommes destinés au recueillement de la prière et de l'élude ; mais elles préseutaient nue grande utilité dans le moyen-àge, quand il y avait tant d'aventuriers, collercaux, routiers, panlotircaux , tard-venus el autres. Combien d'abbayes avalent été la proie
(I) p. M du
des flammes et livrées ati aijurtre et à la dérnstation lors des iarasiuns normandes ! Combien n'y en eut-il pas de détruites, au xv' siècle , par Charles-le-ïénn5raîre ! On vît les moines de Fécamp monter sur leurs remparts l'arqtiebuiie iiii poing, faire le guet avec les soldais, et repoui courageusement l'ennemi comnn
Quelques abbnyes avaient ce qu'on nommail un avoué, c'esl-ii-dire uei bommc puissant, un grand seigneur ou même un ptinco , chargé de les protéger. L'église, quia toujours horreur du sang, el qui, mùme dans le xtu* siècle, n'approuvait pas les talents stratégiques et la bravoure des Guérin de Senlis (i) et des Philippe île Beauvais, employait ce moyeu. Les fossés à fond de cuve de l'abbaye de Sainte-Catherine nécessitaient des défenseurs. Or. les habitants des paroisses de Noire - Dame - de-Saint-Pierre -de-Franqueville , de Celloville , de Saint-Jacques-de-Daruélal , de Quévreville-la-
lîlon , d'Anceaumeville , du Tôt ,
(rj ' Le principal suec£s de la bainllle(deBoui>liiC-')l est dû à
■ duérin, cheTNil«r du Tcmplv, qui s'était dialliigui! dani lr« « gocrres d'Orirnt, ce qui i^Iait nnminé é«éque de Scnirs. Cl)iirg|t
• de ranR<n- l'arnidc en bataille, il eat l'adreMC de mrtirc 1c soleil
■ dans let ; eui de l'ennemi ; ce qui coutribua beaucoup 1 la
• tîalnirc. PliJlippr, itTtqiic de Bcauvais. se scr>it, dan» cttic " journée, d'uni' rn.i9*c de fer, otcc lar|iiHI(- il .isMimm.iit «ei
■ ennrmiS' - (Anquetil, Hialoirt de Fntarr.)
du flamel , de Notre-DainC'de-Fraaqaeviilette et de Monville, vlaient aslrelntf-, en tant qu'if y avait parmi eut- gens tenant d'icelte abbaye, d'y venir faire le guel , et celle charge était d'ancieDnc date. Le guet se faisait -il réguliÈrcmeat et chaque jour, ou bien dans certaines saisons de l'aniK-e . quand les nuits prétipti talent plus de longueur et par conséquent plus d'embûches , et que cela devenait aussi moins onéreux pour ces villageois, ou seulement dans les temps de guerre , quand les moines avaient adressé une requête formelle i* Il est probable qu'il ne se faisait pas ei\ 12G0j lorsque des voleurs péiiélrant à la faveur des lënèbreR dans l'église de l'abbaye de la Sainte- Trinité , s'emparèrent de trois parements d'autels ornés d'ai^enl : ils auraient commis d'autres vols, s'il s'était trouvé sous leurs mains quelque autre objet précieuK. Dans le xv" siècle , sous l'abbatial de Jean V, le capilaîne des cli3leauï de Roueu voulut empËcher les Iiabilants des susdites paroisses de payer aux moines celte dette de service, h, laquelle ils étaient astreints sous peine d'amende pour les délinquants. Ce fait
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décharge de la milice urbaine? i) y eut procès devant l echiijuier : un arrèl de 1/t69, les déclarant exemples delagardcdesehùlcaux de Rouen, laissa toujours à leur charge la garde de l'abbaye. Mais comme dit le bon La Fontaine :
lit (ii'sliiiée Suiivenl jiar des clicmiiis qu'on prend pour l'i:'
Ce fulà cause de ses fortifications que l'abbaye du Moot-Sainte-Catlierine fut rasée.
Avant de suspendre notre récit sur cette abbaye de la montagne , insérons queltjues lignes sur des personnages qui vinrent y reposer après leur mort. Jadis on aimait à placer les tombeaux sous la protection monastique, à l'abri de ces remparts privilégiés, que lespassionshnmaînes respectai quelqueloisaii milieu des plus grands écarts. De: noms illustres et des écussons embellissaie dalles.
Undes meilleurs résuilalsdecet usage, c'étalldé transformer les dalles des temples monastiques eu autant de pages d'un livre d'or, où l'on voyait l'historique de la noblesse, pages eouvenl pUis durables que les parchemins des archives. Les pierres lumulaires ont disparu ; les éditlces qui les contenaient ont également disparu; mais les historiens de la Sainte- Trinité ont conservé les
nt
noms dignes derèlre ; Dom Pommera yeéimniùrc les principales sépultures d'après un manuscrit ite Bigot-Sommesnil. On y trouve les noms tie Robert-de-Flocques , bailli d'Evretix, l'un des
npagnons de Dunois et l'un des preus de Charles Vil; de Pierre Brezé, de Renaud de Trye, de Mathieu de Tryc, tous trois maréchaux de France; de l'épouse de ce dernier, Isabelle de Rony , comtesse de Dreux; du chevalier Jean de Canteloup, de Vincent Filicuil , de plusieurs membres de la famille I.e Roux d'Esnoval , tous sires de Pavilli tt vidâmes bt'rcililaires de Normandie. Scus l'abbalial de Raoïdd, dixième abbi^, l'un d'eus, Robert, en faisant une donation, avait fait choix de sa sépulture dans l'église el devant la porte du chcL-nr<]ui regardait le couchant. On ne doit pas Être surpris de rencontrer parmi ces noms celui de Thomas de Gades-Reniconrt , qui avait fait don de sa maison et du moulin des Planches.
Les forteresses , et même les tours qui font partie d'un système de défense, ïont dignes des honneurs de la monographie : elles ressemblent souvent aux soldats qui n'ont guère de part individuelle de gloire , à moins qu'on ne les isole de leur corps d'armée, s'ils le méritent. Du reste, U est un bon nombre de guerriers qui peuvent fournir au moins une page , à cause de dangers
persoiiutib , <le tmiu ile hravoure , uu du moins du voisioagc des héros. OU ! que u'avoiis-oons l'historique de chaque pan de uiuraiile, se déchiquetant de jour eu jour sous tes efTurts des ralTales! Pourse faiieuneîdéede l'iispect militaire d'unpaysj on n'envisage que lespointsimportants de défense-, il laul suivre une autre méthode quand on veut ressusciter les temps anciens, et donner aux événements d'une ville ou d'une province quelque apparence d'actualilé. Ce n'est pas, il est vrai, ce qu'où nomme, en fait d'étude, une méthode philosophique , mais c'est une manière de s'intéresser fort agréablement à certains lieux. Il s'en trouve vers lesquels nous nous sentons attirés par uue sorte d'attrait irrésistible et souvent par le côté pittoresque ; vingt fois nous y revenons, et , chaque fois, à mesure que l'astre du jour s'élève ou .s'abaisse suivant le plus ou le moins de variété que ses rayons répndeot sur le paysage, nous sentons de nouvelles inspirations venir en nous. Elles sont encore bien plus diversifiées quand nous possédons minutieusement l'histoire locale : autant de pierres qui brillent au soleil, autant de faits d'armes qui se
eillent ; cha
ntille
pour
ainsi diri
et provoque une altention particulière. Quelques
pag.
;es donc snr le fort Sainte-Catherine.
L'ûpoque de la cotislructioii du foit Suintc- Calhei'inene aouscst pasconaue. Dans un temps uù l'on L'crivail l'hi-itoire avec une crûdulîté dont, nous nous amusons muîntenaiit, Noël Taillepied, nprès avoir donné plusieurs opinions sur l'Otymologie du nom de la ville de Rouen, ajoute ce qui suit : ■ Les autres out songé <|ue Jules César,
• après avoir va! lieu Ru lubus. sei<j;neur de Rouen, « usurpa la tyrannie sur ladite uille et rasa la for-
■ tcresse qu'il auoit édiriéc au sommet de la 0 monlagne où est l'abbaye deSainte-Catlicnne.n Semblable opinion n'a pas plus de poids dans la balance hislon<juc tjue l'assertion d'Orderîc Vital , qui veut que ce même Jules Cûsar ait été le fondateur de la ville de Rouen , et que l'œuvre de ce nouveau Romulus ail été nommée le séjour dei /ioinains; ni que rossertion de ceux qui voulaient que le premier des rois très chrétiens eut été le foodateur du prieuré de Saint-Michel, dès l'année ASA, en reconnaissance de sou sacre dans la cathédrale de Reims. On pense bien que dom Pommeraie s'est montré trop judicieux pour s'en rapporter à ces derniers. ■■ Ils établisseut , dit-îl, « leur sentiment sur une vieille poésie en forme
• d'épitaphe, qui csloit écrite en cette chapelle,
■ que j'ai bien voulu rapporter, aPm que le tect tour judicieux voie si ce fondement est sunisant
I pour appuyer cette opiniou. Voici cette pièi « d'antiquité, que je dooiic pour ce qu'elle TftiltV^.I ■ et uou plus :
Je <iuis CloiiL" , le preuiiur roy cliielieii , Qui ny tonde ceUv dévoie place \ Semlilabletnciil j'ay fondé Saiiit-Ouëii : liitUrt: les deux n'y a \ws gnaii espace. Je régiiob lum par la divine ifiâce, Van igiiatrc ceiM q un Ire-vingt» et quatre ans.
Priez Dieu pour muy qu'il elfiicc Tous mes péchés et ceux de nic4 curants.
> Il y a grande apparence , poursuit le Bén^s
* dictin,
! pOI
■le s
■si tromi
ipe «
* ce qui regarde l'abbaye de Sainl-Oucit , dont il ■ attribue la foiidalion à Clovîs, Il n'a pas mieux < renconlri^ à l'égard de l'église de Saint-Michel. •• Or, la côte Sainte-Catherine tburnit a^sez de faits avérés pour qu'on n'ait pas besoin d'y chercher les traces du vainqueur de Tolbiac . ni celles du conquérant des Gaules. Jules César^ dans ses Commentaires j ne fait pas la moindre mention de son séjour à Rouen; par conséquent, cela peut grossir le nombre de ces fables qu'on rencontre parfois aux premières pages des chroniques locales. Toutefois, ce qu'il y a de fabuleux, c'est la présence de Jules César; car M. Richard considère comme indubitable l'existence de
camps retranchés sur le Monl-de-Rouen ( Sainte- CalhcriiiË ) cl sur le Motit-cIc-Thuringuc ( Bonsecours ), à l'origine des premiers développements de la ville. ■ Le fort Sainte-Catherine,
> dit-Il, était moderne sans doute, maïs il peut
• fort bien avoir été construit sur d'anciens a relranchcmenls, et l'examen des lieux, l'évl- ■ dencc de la nécessité où était Ja ville d'avoir,
> sur ce sommet menaçant, de vigilantes sentî-
• nelles, donnent à cette supposition tous les
• caractères de la certitude (i). •
Dudon de Saint-Quentin , qui entre ordinaireoiCDt dans beaucoup de détails sur ce qui conoerne les premiers ducs normands, ne désigne pas positivement la côte Sainte-Catherine comme le point où Guillaumc-Longue-Ëpée se serait retiré lors de l'arrivée de Riouif, comte de Cotenlin. Orderic Vital et Guiltaiime de Jumiéges ne fonroissent pas là-dessus de renseignements plus précis; mais quelques chroniqueurs, écrivant d'après Dudon de Saint-Quentin , et commentant deux mots de cet historien, relatifs à la montagne
(l> Srekmkrs hUlariques titr Xourn , p. lo.ff. ilins Ih Mëmùtra de la Soeiété det aniiqaaSrri tie Normandit, innée Cg35, «n Mfmoirr de M. h. faWat. iiir Us tiainnx mililains antiase» lies bonlf ilr lu Srinr. |
qui dominait le plus la Tille de Rouen , n'ont pas craifil de désigner la côte Sainte-Calherine(l) ; ils nous autorisent donc suQisamment à chercher sur la côle Sain te- Catherine l'empreinte dit passage de GuilUumc 1". Il est rlonc permis d« rappeler le fait, et, comme nous permeUons i tous ceux qui voudront fairi^ des objections, d'eti faire tant que bon leur scmlilera, personne ne saurait nous accuser de grossir outre mesure !e contingent historique de la montagne. Il peut y aïoir coniGStulion sur le lieu ; il y a déjà contestation entre les écrivains sur le sentiment auquel le duc obéit I^es uns pensent que, malgré la longueur de son glaive, if fut accessible À la frayeur, et recula devant l'ennemi , dont les forces surpassaient énormément les siennes. D'antres pensent qu'il jonait un rôle afin d'éprouver ceux
(I) . Pr*e exiil, monlUque proelUvi chilati immlnentm
■ iutiîr, tmpieni exeninm Immlcontm suorum inturH. « { Oi de SaiDt-Queutin , 6]it. de Duchcsne, p. 9à. ) «Lidas ol poar»
- hors de la rille sVn itsi pur devers Sainlc-KiteriDc par surveoir • t'mt de ses ennemis. ■( Les Chroniques de Normandir, 1839.)
•• Lidus liai de ta «ille et a li a mont Soinlc-Kaleriiie , ti
- esiiarda l'ost de a«» ennemis. . ( UUloirt des dacs de H/prmandle el det roii iF Jnglelerit , IStO. )
• Le due Galllauroc jul\ bon de lacild par dcrera le mont
■ SaiDCte-RaUierïM pour voir l'esiat do ses ennemi}. » ( Ckrçnique de f/ormnndie , V. de lu Bibiiofkègae lir Rouen. )
r. le» Kerhertket hlslorfqari .*vr ilonm. jiar M. Riehard , p, \t.
qui renloiirnicnt : celle rose n pn se reiiconlrer quelquefois; elle nous semble être du nombre (le celles qu'un homme de cœur emploie dilTicilement , parce qu'elles peuvent faire en quelque sorte ricochet conlre lui-m/^qie. Sons quelque iniluence que le duc nil agi, Dudon de Saînl- Qaenlin disant qu'il monta sur une côte voisine de la ville , il est assez rationnel de penser que ce Fui sur celle dont la plus grande hauteur permettait d'observer les ennemis. La côle Sainte-Catherine aurait été d'antant plus convenable, que, se trouvant h une extrémité opposée de la ville, elle pouviiit avoir des restes d'anciens retranchements. De là, Guillaume, conservant son courage, s'il n'a pas cessé d'être le digne Gis de Rollon , on bien le reprenant cl réparant par de rbéroiSDie une faiblesse de peu de duRÎe, se serait élancé , suivi d'un petit nombre de braves, et, comme un nouveau Charles-Martel , il aurait écrasé les soldais de Rioulf.
Geoffroi, comte d'Anjou, le second mari de l'impératrice Malhilde, ayant traversé la Seine i Vernon à la l&te d'une armée nombreuse, vint camper auprès de l'abbaye de la Sainte-Trinité.
• La bourgeoisie jugeant toute résistance impos- ■ sibte » dît M. Depping ■ se présenta le lende-
• main dans son camp, disposée à lui rendre
• hommage comme au doc de Normandie.
■ GeofTroi Gt, en eflcl, le jour suivani , son entrée
■ dans la capitale. •
Voici une preuve positive que le fort Saînle- Catherioe existait au xiv« siècle. Guillaume de Bellengues, chambellan du roi ^ fut nommé capitaine de Rouen et de Sain le- Catherine le jour de Pâques 1382. On le vit intervenir dans des délibérations du '2 décembre 1396 , du 12 octobre 1397, et des 13 et 13 juillet 1398, devant Jean de la Tuile, bailli de Rouen (1). •
Noël Taîtlepied, dans son livre des Antiquité» et siiigulariiez de la ville de lîouen, après avoû énutnéré ses boulevards, ses chAteanx et ses tours, ses bastions et ses fossés, dit que cetifi ville «se peut estimer esire digne de delTence, « et principalement pour avoir en sa garde le Mont t de Sainte-Catherine, qui la préserve, comme t feroit une citadelle, à Metz f;n Lorraine.* L'éloge est grand , et lorsque le livre des Antiqtiitcz et lingularitez de la ville de Botan fut dédié à Charles, cardinal de Bourbon, tes vains efforts que Charles-Quint avait faits pour s'eio-
(I) Ces kctM, qui sint conservés aox arcbives munlrl|ialr9. sont rcprodailcs par N. Kkhttrd , dans sod volume des Foni/Seittioni Ht Kourn , p. 195 cl suWknles.
par(.T de Metz iiVlaieiit pas encore oublic^i, cl l'on parlait de la belle rcaisitaace opposite par François de Lorraine.
Noos arrivons k ce xv° siècle qui vit tant de combals, où la France éprouva l'une des plus grandes calamités, celle des guerres civiles.
EnlA17, les troupes royales occupaient le fort Sainte-Catherine. Une émeute eut lieu à Rouen , et le bailli Raoul de Gaucourt fut massacré j ainsi que Jean Léger, Mn lîeulenaut, et quelques autres Armagnacs. On sait que ce nom servait à désigner les partisans du Dnupliin, qui fut depuis Charles VII; ils étaient, par conséquent, opposés aux Bourguignons et aux Anglais. Leurs exactions ayant soulevé le peuple de Paris, on en avait fait un horrible massacre. L'exaspération parisienne arriva jusqu'à Rouen par les diverses ramifications du parti bourguignon ; car les crises politiques sont comme certaines maladies qui suivent le sang, et se communiquent de membre à membre dans les familles. Le dauphin Charles vint au fort Sainte-Catherine. Le prince était accompagné du jeune duc d'Âlençon , des comtes d'Aumale et d'Harcourt, de (Charles de Bourbon, du maréchal de Rieux et de trois mille hommes d'armes. Le commandant du furl se nommai) Pierre de
gens
sieur de Fréniix. Il fil entrer les du Dauphin par la grosse tour du château, afin de le rendre imprenable ; ce n'était pas suffisant : il fallait que les portes de Rouen s'ouvrissent.. Trois mille hommes renfermés dans une forteresse pouvaient y attendre sans crainte les événements; toutefois, le rùle de Charles ne devait pas ôtre seulement un rôle passif : ■ il espijrait» dit M. Chéruel (1) • que la vue de son armée
• intimiderait les bourgeois, et les décidei'ait h
■ lui onvrir les portes. Mais le parti bourguignon ' s')' refusa ; il prit pour prétexte la présence des « étrangers qui se trouvaient en grand nombre
• dans Tarméc du Dauphin. On désignait sous t ce nom d'étrangers, ces bandes aiercenaîrvs ( qui étalent la terreur des campagnes et des
■ villes; les habitants de Rouen repoussaient,
• avec raison, ces pillards loin de leurs murs.
■ Quelques bourgeois ne partagèrent pas les sen*
■ timenis de la majorité ; ils sortirent de la ville,
• et, conduits par le capitaine (juillaumc dâ " Oramesnil , ils se rendirent à la forteresse da
■ Sainte-Catherine , désapprouvé lenl hautemuilt
• devant le Dauphin la conduite de In commune, •I et en rejetèrent la faute sur la populace, et
■ principalement sur la corporalioii des ilrat pi ers fi). ■ Celle protestation d'une minorité impuissante n'eut aucun rt-suilal . sinon de procurer une satisfaction stérile à celui qui la recevait : les .-liïaircs n'en avancèrent pas d'une ligne. J.e Dauphin (|u il ta le fort Saintc-Callicrine pour le cliâteau de Roueu, également placé sous le commandement de Pierre de Bourbon, puis il se reiidità Dévillc, où ou lui olTrît du vin et divers présents, signes de moius d'effervescence daus les mauvAises passions et d'une propension à céder. Au commencement de l'année suivante , les Bourguignons deviennent maîtres de la ville; Guy Lebouteiller y est introduit aveu ses troupes, mais le fort de Sainte-Catfierine demeure toujours au pouvoir des Armagnacs. Cependant, au boni de queltjues jours, le sire de Braqiiemonl, son gouverneur (2), voyant que Jean de Harcourt n'a pu tenir plus de cinq jours dans le château , manquant peut-être de vivres, ou ne se voyant
(1} Voir VHisloire el Ckroniqiit de JVannandie , tilnion àe leiO, p. 169, " Kéinniôlni, j Usons-uoiit , «lièrent 1 Sninle- « Catheriue iucud* des iKtiirgeiHs lie Huucn eux ciciucr iiui: par • cui n'i'loit pa.s ccUe l'ËliuUioii tnitc, ains par g,ena de ntcnu» ■ mestiers. commedrappicrs et autres. ■
(T) La Ctinniiiir de Xormnmlif lui d>inii<: 1i: prcnoiii de Roliei t (t U tltgoilt d'amiral.
soutenu ({ue par des liélenseurs peu iiombrcui • prend le parti de se rendre.
C'est une époque bien mémorable dans ji annales de la ville de Rouen, cjue celle de c< ' «ége fameuxj où le roi d'Angleterre eut poui auxiliaire une alTrcuse famine. L'invasion des' insulaires a laissé des souvenirs <]ui ne disparaîtront jamais de l'histoire de France. De là vient la haine que les Français ont portée longtemps leurs voisins d'outre-Manche. Ceux-ci, sous l< règne de Philippe-de- Valois, avaient pu présenter sur le territoire français avec quelque apparence de droit : tout en admettant la loi salique, leurs rois pouvaient en donner ui in terprt^ talion que celle qui appela sur le troaai la branche collatérale des Valois; il s'agissait alors d'un point contestable; les motifs sur I lesquels avait été basée cette loi salique n'existaient dans aucun teste; il fallait deviner à qu< point de vue les premiers Francs, auteurs di^| celte loi salique, s'étaient placés. Les partisans I de Philippe leur attribuaient certains motifs, f tandis que les partisans d'Iildouard leur en altri- I buaicut d'aulr<<s. Le but qu'on voulait atteindra, I par ce code invoqué depuis dix siècles, élait-il d« ne placer le sceptre que dans des mains robusli accoutumées à manier la hachi' d'armos el a
le loi ^1
ait ^^
ur
la qucDOuille, DU bien d'écarLcr de la succession au trône l'étranger qui voudrait s'appuyer sur le sang maternel? Ce qu'il y a peut-être de plus vraîà dire, c'est que la loi des Saliens ne regardait pas spécialeoicnt la couronue , que cVlait une loi civile ayant pour but de réserver les fonds de terreaux seuls héritiers milles^ : on avait voulu , par extension ou par analogie, en faire la base du droit public. Mnis, en 1/|18, la cause de la nationalité française se Irouvait attaquée d'une manière révoltante : l'Ânglats n'arrivait pas sur le territoire en vertu d'nnc interprétation aussi susceptible d'être admise qu'une autre; il venait à la voix d'Isabean de Bavière, d'une femme qui Irahissail son propre Ois, et livrait la couronne de France pour obéir à de mauvaises passions.
Le 39 juillet 1/|18, à minuit, Henri V ouvrit la tranchée devant Rouen avec une armée nombreusc. I.e fort Sainte-Catherine fui le premier point d'atlaque : il avait alors pour gouverneur Jean Noblet, lieutenant de Guy-Lebouteiller, et probablement, comme lui , chaud partisan de la maison de Bourgogne. Le septième corps d'armée enveloppa la montagne. Le comte de Mortagnc s'établît entre le fort et la ville; Thomas de Monlagu, comte de Satrsburv, assiégeait la montagne de l'aufrc côté. Sir John de Cray se plaçait
avec SCS troupes au pied de la côte Sniut-Uicliel Nous devons chercher ses traces au faulKiurg d'Ëauplet et dans les abords de l'église Saint-Paul. Ces troupes devaient spécialemeut surveiller la Seine et empêcher les communications entre le fleuve et le fort. Henri V avait fait placer des chaînes au-dessous de la ville, et construire au Port-Sainl-Oucn un pont de bois qui le rendait maître du fleuve. Mais le fort, au rooyea de quelques nacelles, et à la faveur des ténèbres, pouvait recevoir des secours de t'aulrc rive, sn {garnison n'étant pas assez considérable pour qu'il fallût parcourir un grand rayon afin de lui trouver des vivres ; un léger ravitaillement pouvait pro>1 longer la résistance. Il est certain que des ^ Anglais investissaient également le fort vers ta partie orientale. Jean Noblet se défend avec courage. Les ennemis tentent une escalade à la faveur de la nuit; marchant dans un profond silence, afin de ne pas être plus entendus que vus, ils parviennent à franchir les fossés, et mDme _ des échelles sont déjà appliquées contre ]ef| murailles. Il faut une tactique bien prudeate dans une saison où les entreprises de ce genre ne sont guère favorisées par des rafl'ales. Enfin ils sont entendus, et il était temps, car malheof ■ à la garnison ; suivant tesloi:^ cruelles de la guerre^ 1
elle périsMÎt : mais c'est souveat dans les plus gnuub périls qa oo trouve le plus grand courage ; les soldais bourguigooos repoussent l'escalade. Leur héroïsme eut un mois de durée. Si renuemi du dehors se pouvait repousser par la valeur, il y eu avait uo autre beaucoup plus redoutable au dedans de la forteresse. C'était le manque de vivres j obstacle devant lequel fléchissent les déterminations les plus énergiques. Le fort ne coolenait pas de bouches inutiles qu'on pût expulser de sou enceinte , comme on le fit à Rouen. Noblet n'eut pas recours à cet expédient infernal , et fut contraint de se rendre plus tôt que Jeao Le Bouteille r. Les comtes de Hortagne et de Salisbury* Henri Fitz-^Hugh , chambellan du roi d'Angleterre , réglèrent les conditions avec Jean Moblet et deux de ses lieutenants, Jean Dttbuisson et Pierre de Graville. « Lacapitulation, « dit M. Chéruel (1) , fut signée le 30 août 1&18. « On convint que si, avant le jeudi suivant , à « midi , le fort n'était pas secouru , Jean Noblet « le livrerait aux Anglais , ainsi que les armes et f les chevaux; la garnison s'engageait en outre, à c ne pas porter les armes contre Henri Y avant la • Saint-: Michel ; Guillaume Dubuissou , Jean
(I) Ouvrage Aé\k cilif, p. 46.
Dumouliti , Louis de l'Vaaqticville, Jekil c « Fréraonl, Guillaume Le Roy et Colio Le Fort, « devaient rester en otages entre les mains des I Anglais. De son côté , Henri V garantissait U' ■ vie sauve à tous les soldats <[e la garnison, &' i
* l'eiception des transfuges anglais, irlandais,! I < gallois ou gascons. La garnison n'ayant pas reçri^fl
• de secours avant le jour fixé, sortît du fort;)! > dont les Anglais prirent possession. •
Les religieux de l'abbaye voisine craignant ,- ' avec juste raison , le pillage , avaient dëposc^ leurs reliques et autres objets précieux dans le château de Rouen. Malgré l'héroïsme de Jean Le Bouteiller, la valeur d'Alain Blanchard et' d'autres hommes de m&me trempe, la ville fut obligée d'en venir à capitulation : elle était aussi VRincuc par la famine. Les malheurs de la guerre sont déjà bien grands ; mais , comme si ce n'était pas assez pour les pauvres habitants d'une ville assiégée que de voir les armes des ennemis sctatitler auprès d'eux; que de se demander chaque matin si quelque trait ne tarira pas dans leurs veines la source de l'eiristence ; s'ils ne perdront pas un de leurs parents, peut-être un fils bien cher, l'espoir de leurs vieux ans; il faut encore quelquefois que le spectre épouvantable de !■ fuminc vienne se placer auprès de celui de l«' j
gaerrc. Los sièges oi^ la Camint: joue 50» rôle. laissent dans l'histoire des traces bien profondes; on se les redît de père en fils. Toutes les classes de la socii!*té ne comprennent pas l'importance qui peut se trouver au triomphe ou bien à la di-Hiite d'ua parti; lieaucoup de personnes y demeurent ni&me complètement indifTérenles ; peu leur importe que les lois soient exéculéos au nom d'uu Valois ou bien au nom d'un Lancastre. Quand aux braves, ils ne pensent pas qu'il y ait sujet de s'attrister, s'il y a péri) pour leurs vies : leurs enfants reçoivent un coup mortel sous leurs yeux, et leur cœur paternel fait preuve d'une résignation noble et mâle , parce que ces enfants périssent au poste de l'honneur; quant à la faim , elle déconcerte les caractères les plus intrépides. Il y eut, dans l 'acte de capitulation de la ville de Rouen , un article spécial conçu en ces termes : ■ Convenu que toutes et ■ chacunes les reliques , joyaulx et aultres biens > à l'abbaye de Saincte-Catherine appartenans , < estans dedens la dicte ville et chasleau^ eutière* «ment seront délivrées il celuy à qui, après ' la rendue de In dicte ville, le dît seigneur roy 1 ordonnera. »
Pendant plus de trente années, le drapeau britannique ondoya sur les tours de la ville de
. Ln (Inminalion des Kancastre a lahsé d nies bien profondes dans l'esprit de !
habitants; elle est
mni^monïs^e par le supplice de Jeanne-d'Arc. Les soldats du fort Sainte- Catherino durent applaudir en apercevant aadcssus des forts la flamme qtù consumait la viclime, ou du moins l»?s tourbillons de funi*!e.
En 1/JÛ9, les bourgeois de Rouen tournent leurs refçards vers leur monarque liî<;ititae, et leurs armes contre les étrangers. Charles VII arrive accompagné de Dunois, de Pierre de Br^zé, ainsi que d'autres capitaines de renom. Il somme les cent vingt Anglais <fui composent la garnison du fort Sainte-Catherine de se rendre. Ceux-ci ne font aucune résistance , moins peul-fitre parce qu'ils voient devant eux des forces considérables, que parce qu'ils connaissent l'esprit des habitants de Rouen, qui ont déjà cerné le châleau, le Palais des rives de la Seine, et la Sarbacane. Il9 ne stipulent pas d'autres conditions que la vie sauve, et permission leur est donnée de se retirer vers le Pont-de-l'Arche , qni, depuis un an , est rentré sons la domination française. Le Roi lenr recommande de ne rien prendre sans le payer. En effet , c'était bien la moindre chose que d'interdire la maraude à des ennemis. Ils n'étaient pas prisonniers de guerre ; le roi de
Fiance, pour assurer leur reiraîti', leur donnoit un béraul. V.es snl<!als an<^lats exposent lenr détresse : comment paieront-ils les dépenses, ils n'ont rien? Autant vaudrait leur dire, en propres termes, qn'iU sont condnmnés à mourir de faim. Charles leur donne donc 100 livres, somme équivalente à plus de 1,500 francs de nos jours. Puis il s'installe dans le lieu qn'ils occupaient, tandis que DiiDois et d'autres capitaines ^'avancent vers la porte Marlainville, oii le clergé, les nobles et les bourfjeois se portent à Itur rencontre : car il y a dans la ville réaction complète contre ces insulaires, souillés du sang le plus pur de la France ; ils ne conservent dans celte ville, témoin du isnpplice de la Pucelle, que te château et ce Vieux-Patais, trophée des succès de Henri V ; ils sont obligés de parlementer. La Revue retrogpectiee Normande renferme, entr'autres documents inédits, un mémoire concernant la réduction delà ville de Roaen en 1/|Ù9. Ce mémoire, malheureusement incomplet , contient les pré- HiDÎnaires de ta capitulation entre le dac de Sommerset, gouverneur de la ville, et le roi de France, Ces préliminaires se rattachent à notre sajel. • Le 33 octobre illù!^, lisons-nous , vînt
* devant le Roy^ à Sainte-Catherine-du-Mont
• de Rouen, Edmond^ duc de Sommerset, et en
I sa compagnie M' Ros, M''OsmoQd, M* 1
« de Saiole-Barbe, le Irésoiier du dit duc de
■ Sommerscl ; estaat le Uoy ea une chambre
■ basse du lieu de Sainte-Catherine, avec luy le t roy de Sicile , et messires de Maine, de Ne?ers ,
■ deClermontfd'Eu, deLomeigne.dela Marche, < de Saint-Paul , de Tancarville , de Danois son 1 lieutenant, de Culant grand-maistre d'hoslel ,
■ de Lafayeltc et dejaloigncs, maréchaux de ( France, de Blainvillc niaislre desarbalestriers, t de la Varenne, de Brctigny, le builly de Lyon , « le bailly de Berry, le b^îlly de Rouen , Jacques t Lccœur et le Chancelier. »
Des pourparlers s'établirent entre les deux partis et durèrent plusieurs jours. Le chef anglais faisait des propositions inacceptables : il tenait à conserver les deux i'orteresses pendant trois semaines, avec le droit réservé pour les siens d'aller et venir, sous la protection des vainqueurs, dans la ville redevenue française; le tout pour vaquer au recouvrement de choses qui leur appartenaient. Le duc de Sommerset réclamait adssi le droit d'emporter toutes les couleuvrines, pièces d'artillerie el arbalètes, afin de les remettre â son souverain. On comprend aisément l'inopportunité de semblables conditions. Sommerset parlait presque en maîlre, tanlil voulait conserver
ses avantages. Il lui l'allul se contenter do moins. Les Anglais abandonneot leur artillerie, rendent loos les prisonniers et les villes de Honfleur, Caadebec , Lillebonne et Tancarville; le calibre Talbot étant !îvré comme otage, le hindi 10 novembre, CharlesVII, tout armé en blanc , sur un courtier couvei t jusque» aux pieds de velours azuré, snné de fleurs de lys d'or, et en si teste un chapeau de velours vermeil, s'avançait sur le pont-levis du fort pour faire son entrée triomphante. Ce cortt^ge, brillant de tout le luxe féodal , nous a été décrit , el , si l'on trouve du plaisir à lire cette description dans le silence du cabinet , on en trouve encore plus à la lire quand on se pro* mène sur cette montagne maintenant si solitaire. Alors on évoque les ombres de ces vainqueurs, heureux d'escorter leur prince à travers les rues et tes places de la cité reconquise , au milieu des ovations décernées par une population redevenue française , après avoir gémi trente ans de ne l'être pins.
Louis XI , étant venu visiter la ville de Rouen, gïign'c les bonnes grâces de la bourgeoisie. Les Normands adoptaient la cause royale, h l'exemple de leitr sénéchal, Lonis de Brézé; mais, celuici ayant été frappé mortellement sur le champde-bataille de Mont-Lhéry, les Normands chan-
gèrent de conduite , et Irouvèrcnl de l'avantage k se ranger soua les bannières de In cause féodale connue sous le nom de Ligue du bien public. Louis, en signant le traité de Conflans, obtem* péra, comme on sait, à toutes les conditioiU voulues par les princes , et l'une des conditioiuiJ fut que le duché de Normandie devicndrMi^ l'apanage de son frère Charles , pour lors duc de Berry. Depuis le- fils du roi Jean , qui devint ensuite Charles Y , il n'y avait pas eu de duc de , Normandie ; on conçoit la satisfaction que les É habitants de Itoiien durent éprouver en voyant ' reparaître une dignité dont ils n'avaicntpas perdu le souvenir, et qui leur faisait espérer une sorte d'émancipation. Le nouveau duc arrive donc accompagné du duc de Bretagne et d'une escorte de Bretons. Il s'installe au fort Sninte-Catheriaej en attendant que les préparatifs de sa réception soient achevés. Un différend s'élève malheureasement entre lui et le duc de Bretagne; ils avaieoi . pu être parfaitement d'accord , quand il s'agi^j sait de tenir ferme contre le monarque, et de ' contribuer à la formation d'uo réseau puissant pour la défense de leurs prétentions; les circonstances n'étaient plus les mêmes , et les alliances politiques, dès-lors qu'elles ne sont plus néce»saires , cessent fort souvent de subsister; les
riraliti^G, les calculs parliculicrs, ces ambitions dont on avait fait le sacrilîce au be.<oin d'union , ces mauvais germes de divisions cnmprimi^s pour (|ue)(jue temps, mais non pasûlouQes, il s'en faut, réapparaissent avec plus de vitalitù que jamais. Ce n'est pas l'histoire de la Ligue du bien {ntbiic, c'est l'hlsloire d'une foule de conventions qui ne durent que pendant la guerre, et disparaissent après la conclusion de la pais. Le duc de Calabre, tt^moin du conflit, en prévient les habitants de Rouen : ceux-ci, craignant que le projet du duc de Bretagne ne s'exécute, on du Oloios , que ce duc ne puise en quelque manière à leurs întérâts, soit en réclamant dos charges provinciales pour quelques-uns des siens, soît autrement, n'ont rien de plus pressé que de monter au fort. Ils arrivent en armes , et probablement en bon nombre : les Brelons ne sauraient leur faire résistance. Ils s'emparent donc promptemeot de leur duc , le placent sur un palefroi, le conduisent dans l'cnceinle de leur ville: c'est là que, en l'absence de leur nrche- Tèque, le cardinal d'Eslouteville, il reçoit la consécration religieuse de» maios de Guillaume de Uarcourt , évi^que de Bayetix. Le duc «le Bretagne eut beau s'indigner du procédé , les choses n'en eurent pas moins lieu, et , probablement ,
il (lut s cloigiier prompte meut d'une ville qui ne l'eut pas souffert louglemps dans son voisiaagc. Quaut à Charles, on sait qu'il ne joitit de s» dignité que pendant deaiL mois, et qtt'rl fut oblige de se sauver dans un piteux équipage.
La seconde moîlié du xv^ siècle et la première moitié du xvi" devaient se passer sans qu'il y eût de combats sur la cùte Sainte-Catherine. Fraor* çois I" eut un grand projet sur la forteresse ; nous en retrouvons encore les preuves matérielle* 1 aux archives municipales; ce projet ne fut pal | misa exéculion. ['Vançois I" voulait, en 1520^ ' établir sur la montagne une citadelle imprenable, elj le 17 août suivant, une assemblée se réunissait à rilôtel-de- Ville pour examiner s'il ne serait pas possible de comprendre la côte Salnle-Catherîne dans l'enceinte de la ville. Le projet ne fut pas jugé praticable : il eût été Tort dispendieux.
De quelque point de la Normandie qu'on écrive l'histoire, il est rare de n'avoir rien à dire sur ces années malheureuses où le symbole religieux servait d'étendard, où les frères s'armaient les uns contre les autres au nom des croyances. La côte Sainle-Calherine était trop voisine de Rouen pour que les rellglonnaircs pussent l'oublier : ils apercevaient auprès du fort une maisoa claustrale : il n'en fullail pas tant pour exciter ,
leur ardeur. Ils se transporlèretit peadaitt la nuit sur la côte Saintc-Calherinej el scièrent oti calvaire en T^ni^ration, remarquable par sa grande hauteur (cinquante mèlrcs environ) , véritable oierveille élevée aux frais d'un changeur de Rouen, qui avait rivalisé de zèle avec le consd-uctenr des degrés en pierre de l'abbaye. C'était chose étonnante que les vents n'eussent pas renversé ce calvaire; il devait obtenir grSce à cause de sa résistance contre les ouragans : les dévastateurs furent impitoyables ; puis ils all{:rent ravager l'église de Bon-Secours, Afin d'expiercette excursion sacrilège, l'archevêque de Rouen , Charles I" de Bourbon , celui que les ligueurs voulaient placer sur le trône, prescrivit une cérémonie religieuse; plus de cinquante mille personnes y assistèrent; dom Pommeraye porte même leur nombre à plus de quatre-vingt mille (1). Les religieux voyant celte procession nombreuse , durent cerlalnement rendre grâces au Ciel de ce que leur maison n'avait pas été attaquée : plus tard, en l'année fatale 1562, elle devait recevoir de terribles visiteurs.
![] Biliaire ittt artkevéqaet de Bouta, p. 011; Hitloire du Puii*HteHl, loœc II, p. 339; Frlntions det Imublts excites par Itt Caluiniitit , dans la Hn'ar rctratprclive normande, \t. î.
Itiitoire de In tille de Hoiicn.
Les calvinislcs s'ùlnnl empares de la vWt de Rotien te 15 avril i5G2, se saisirent le lendemain des armes et des munitions déposées en rHolelde-Ville, à l'aide desquelles ils se rcndirenl maîtres du château du Vieux-Palais et du fort Saiule- Catherine (t). Ils gravirent tloitc tii montagne le i mercredi 29 avril, pénétrèrentdans l'abbaye dool ] ils prirent les reliques, les papiers et tous les actes publics (2). Ils ne perdirent pas im seul moment pendant les quetcjues mots que dura leur règne. Ils construisirent sur la montagne un nouveau fort , connu sous le nom de Mootgommery, leur chef, el sous celui de Saint-Michel, A cause de sa proximité du prieuré. Du reste , ce fort ne devait être construit qu'en bois el en ■ terre ; il ne consistait donc qu'en redoutes, dans lesquelles on pouvait placer de l'artillerie; elles servaient k protéger l'ancien fort, qui reçut aussi 1 des augmentations de même nature (3).
Le duc d'Âumalc , accompagné de Villebon- Etouleville , bailli de Rouen, du seigneur de Clercs, du seigneur d'Alègrc , d'Ausebosc, de Uaacourt et d'autres personnages distingués ■
(1) MafHvilIc , t. V, p. 134.
{i) BtlallùHt des lioublfi .
(3} Ntuitriaiiiti, p, 4l,i, L
ainsi que de sept ù huit mille lioiuuics lunt d'infanlerie que de cavalerie, vint camper le jour dti Sainl-Sacrement auprès du fort Sainle-Catherine. Les habitants de Bouea sommés de se rendre, s'y refusent. Alors le fort est attaqué plusieurs fois uvec une grande vigueur. Il eût été pris immaoquablemcnt si les rebelles qui le défendaient n'eussent montré cette bravoure désespérée , ressource ordinaire des gens dans leur position, parce que pour eux les réactions sont choses fort à craindre; ils se délendent donc jusqu'à la dernière goutte de leur sang, précisément parce que leur cause est mauvaise.
« De rechef, dit le chanoine Nagerel. est venu
• ledit seigneurie 29<]ejuing avec unze grosses < pièces d'artillerie , baltre ledit fort , dont ceux I de la ville ont soutenu lesdits assauts, et y eut « plusieurs vdiliants capitaines (uez, entre autres
• le seigneur de Haucoort, et furent canon nez ■ d'une galère qui était sur la rivière de Seine. ( Pour laquelle cause se délibéra ledit seigneur' •I d'Aumale se retirer, et faire sçavoir au roy qu'il « ne pouvoil prendre la ville h si peu de gens, d
Suivant Masseville, qui ne cite pas ses autorités, il y eut division dans le conseil du roi. Les uns Jugeaient convenable de dirigersurRouen l'armée qui, [>our iois, se trouvait dans le Derry ; d'autres
ppiDàienl, au contraire, pour qu'on asa logeai Orléans; «celle ville étant au cœur du royaume. « et vers le milieu de la Loire, Iteudrail ea res?
■ pcct les provinces des environs. > Le premlecJ sentiment fut adopté : on pensa que Rouen étaotJ capitale de la Normandie, sa réduction amènerait f celles de Caen , de Dieppe et du Hâvre-de<tJ Grâce (1).
L'armée royale, forte de vingt -huit millu hommes (2), sous la conduite d'Antoine i\e* Bourbon , roi de Navarre , du duc de Guise et dlf, connétable de Monlmorencyj arriva dcvaDtiJ Rouen le 25 septembre 1562. Farin ne doanv pas beaucoup de détails sur le siège; il ne parl^J pas de la prise du fort Sainte-Catherine, qui ful:^ un prélude important. < Les protestants , dît
■ Servin , avaient logé leurs meilleures troupes t dans les forteresses de Sainte-Catherine et de
• Saint-Michel, les deux citadelles que la nature
• u données it la ville de Rouen, et ils les avaient •I bordées de leur plus forte artillerie. ■
(I] Hiâloire lommairt lit Normandie, t. V, p, 140.
(1) Suivant U«SBC<UIc, maisdesclie mille hommes de pie4 «ftfl deu\ luUlcclicTaui suivant farin et l'Ruteur des BtauUt de ImM Normandie. Hagertl dit (]u'il j eut bien quarante mille bommet I qui dcmirent U ville de tous cAtéi.
t Le jour de Saint-Hichel audit an, dit Nage- « rel 9 furent faites des tranchées qui estoyeut c commencées depuis le camp du roi, et venoient c finir an bord du fossé du fort Sainte-Catherine, c où il y eut grand nombre de piouniers tuez en « faisant les dites approches. • Cet auteur ne nous dit pas où se trouvait le camp du roi : mais nous savons que le seigneur de Martigues-Luxembourg, chaîné d'attaquer le Mont- Sainte-Catherine j s'empara d'abord du chemin de Paris , qui ne suivait pa!f la direction que nous lui voyons aujourd'hui : il passait auprès du cimetière du Mont-Gargan. L'attaque par conséquent fut dirigée contre le versant septentrional de la montagne, t Le seigneur de Martigues-Luxembourg, colonel général de l'infanterie^ dit
Masseville« y monta peu k peu à la faveur
des tranchées qu'il poussa autant que le terrain put le permettre ; mais ce ne fut pas sans perdre du- monde par les feux d'artifice et par l'artillerie des assiégés, par leurs fréquentes sorties, et par les pluies qui faisaient couler de gros ruisseaux sur les assaillants. Ces obstacles firent croire à ceux-ci qu'ils n'emporteraient pas cette forteresse aussitôt qu'ils l'avaient espéré, et, en effet , elle les aurait occupés encore longtemps sans la découverte que fit le colonel
( Villers, Il apprit d'un ciipiiaiue proleslanl qui
• avait été fuit prisuonier dans une sortie, que « les assiégés cralgnaieDl si peu la prise du fort, « que la plupart s'allaient promener dans la ville
■ tous les jours vers midi. Villers en avertit eu
• même temps les géoérnux , qui résolurent de ' proUter de cet avis. Ils firent disposer secrète- > ment des échelles et les autres chases néccs-
• saires pour attaquer la place dans l'heure « marquée. Marligues et Villers conduisirent I cetle aOaire si heureusement, qu'ils prirent le I fort d'assaut. Ceux qui étaient dedans le défen-
■ dirent autant qu'ils purent : miiis leur résistance « ne servit qu'à les faire tailler en pièces. • L'auteur des Lettres mr Rouen ûil que cet assaut se donna le 6 octobre el dura toute la journée ; que tous les défenseurs furent passés au fil de l'épée, el que trois cents bourgeois, sortis de la ville pour les secourir, eurent le m^me sort (1)-
Scrviu dit que les deux forts de Saiote-Catherine et de Saint-Michel lurent emportés en même temps , l'un par le connétable , l'autre par le duc de Guise, et que les garnisons de l'uu et de l'autre furent passées au Ql de l'épée. Suivant l'auteur des Troubles excités à Rouen au sujet des Cahi-
nîtlet, * ledil fort (de Sainlc-Catherîac) ftil 1 battu sept ou huit jours, et pri? par les gens du
■ roy ; et l'I y eut plusieurs hi^rétiqites tués on n blessés , avuc un capitnine nomiué Louis qui
■ gardait ledil fort >
La prise du fort Sainte-Catherine fut d'un heareux augure pour l'armée royale ; elle prît possession delà ville, où Dubosc d'EmendrevilIc et Guillaume Marlorat rc-gnaient depuis six mois. Le catholicisme Ait réiabli dans Rouen par Charles IX, qui, n'ayant pour lors que treize nus, fil son entr^ dans celle ville avec sa mère Calhcrinede Médtcis , son frère Ilonri de Valois, et le prince de Condé. Mais après IVdil d'Amboise, ci-tlc ville retomba au pouvoir des religionn aires, puis la rioroîtiatioti du duc de Bouillon à la charge de gouverneur leur fut avantageuse. Le 10 avril 156/|, les conseillers échevins reçurent l'ordre de procédera ladt.'molitiondij fortSainlc-tjUlherinc; ntîanmoins, cet ordre ne fut exûcuté que bien imparfaitement.
ËQ 1588, après la journée des Barricades, Henri III, contraint de seloii^ner de la capitale, où il ne devait jamais rentrer, parce que le duc de Guise, devenu l'idole de la populace, devait y régoer à sa place, s'était retiré d'abord à Char- Ires. Il viul ensuite dans sn bonne ville de Rouen,
sur l'assurance que lui donna !e premier [>réB)dent Claude Groulard. Ce fut au haut de la côte
;én<5ral el les
Sainte-Catherine que le lleutenan!-géi conseillers de ville , accompagnés de cent des plus notables bourgeois , montés tons sur des chevaux ornés de housses, alitèrent à sa rencon- Ire : ils étaient escortés par la Cinquantaine, ce corps de cavalerie rouennaisc qui a subsisté jusqu'à la révolulion. On sait que pendant le xvi* siècle il n'exisia pas de maire à Houen ; la charge de maire, supprimée par Charles VI, ne fut rétablie que sous Louis XIV , en 1G92 ; les aDaires de la ville étaient administrées par des conseillers échevins, au nombre de six. Ceux qui se trouvaient en fonctions le 13 juin 1588, jour de l'arrivée du monarque , étaient Thomas Dupont, Octavien Bigot, sieur d'Kslevîlle, Pierre de Guîllot, conseiller, notaire et secrétaire du roi, Guillaume Colombel, Simon Le Pigné et Michel Eram bourg. Dans les cérémonies publiques, ces magistrats portaient des toques de velours noir et des robes courtes de soie de m&mc couleur. Ils étaient précédés de l'huissier sergent de la ville , tenant une masse. C'est nu haut de la montagne que Messieurs du corps de ville se trouvent en face du monarque ; ils fléchissent le geoou ; maîlrc Jean Cavclicr , liculenanl-généial
du bailli , prononce une harangue. Nous ne doutons pas que ces obséquiosités n'aient eu pour accompagnement le son des cloches de Tabbaye de la montagne et la voix tonnante de l'artillerie du fort : car ce fort n'avait pas entièrement disparu ; nous avons la preuve de son existence en 1591 , dans un fait que nous allons raconter.
La ville de Rouen se trouvait alors au pouvoir des ligueurs. Comme certains partisans du Béarnais laissaient un libre cours à leurs sentiments, et que chaque jour les vœux les plus ardents étaient exprimées en sa faveur ^ refiervescence ne pouvait être comprimée que par une pression très vigoureuse : aussi les complots , lorsqu'ils étaient découverts , étaient-ils toujours punis fort se vèi'ement. « En 1591, dit M. Floquct^ c le caporal Lafrappe, de la garnison du château- « fort de Sainte-Catherine, convaincu de complicité € à la conspiration , trahison et entreprise faicte « par les ennemys sur cette forteresse^ et d'avoir € refu argent pour le faire ^ avait été pendu au « Vieux-Marché en vertu d'un arrêt du parlement, « et on n'aurait guère plaint peut-être cet homme» « mu seulement par la soif de lor, si^ avant de « le hisser à la potence , on n'eût vu l'exécuteur « des hautes-œuvres le tenailler et pincher d'ung
t fer ehauld par leê mametlet. La Fraac« répa
■ gnerail mninleiiaat à ces atrucités inutiles. Haïs 1 le Parlement, las de tant de teolatircs répétées, « avait voulu ciTrayer ceux qui pouvaient ronclii-
■ oer encore d'autrescomplots. Four encourager, c au contraire , les révélations, par lesquelles R avaient toujours éclioué jusqu'à présent les
■ entreprises de ce genre, un office de la val
• de cent-vingt écus fat donné par le ParlcDK
■ au soldat Jacques Vallée qui avait tout découvei < La tête du caporal supplicié parut, le jour même, « au haut d'une eilamperc/ie, sur la lour carrée du «château qu'il avait voulu livrer. Cette fois encore,
• des processions sortirent, bannières déployées, a comme cela avait dèjtt eu lieu en des cas sem-
■ blables. Cette fois encore , le principal condiic-
• tear et payeur du complot s'estoit échappé, comme "le dit Valdory avec regret, et il fallut laisser I aller cinq ou six autres prisonniers arrêtés avec
• Lafrappe , mais qne les juges a'avaient pu 1 convaincre (i). » Ainsi nous apprenons par ce récit que la tour carrée du fort Sainte-Catherine fut ornée de ce hideux trophée que les Turcs
les etu ^^y
ertt^H me, 'i
(I) Hiitoirt lia Parirmeni de Normi reur renTole en aolf bui recigires ili»
ndit, r. ni, p 3Ct. Vn- \, I', ts mai*;l 17 juin
placent aa château des Sept-Tours : tant le Pariement iigaeur jugeait convenable d'ëpouvantereenz qoi^podmn mot if quelconque d'attache" ment ou dlntérèt pécuniaire , donneraient à la royauté d'Henri lY quelque chance de succès.
Le Béarnais n'allait pas tarder à venir sous les murailles du fort Sainte-Catherine : mais il devait se retirer sans avoir pu s'en rendre maître. Le duo de Mayenne avait remis le gouvernement de la province aux mains du sieur de Yillars, un des pins vaillants hommes du parti de la Ligue. On dit que cefntàla prière des habitants de Rouen, qai savaient tout ce que le sieur de Villars avait fait pour la ville du Havre , lorsqu'il était pourvu de son gouvernement (1). Quant au fort Sainte- Catherine, le duc de Mayenne le remit à la garde d'un gentilhomme du Dauphlné, Aimar de la Qiatte, sieur de Gessen. Son nom se rattache à une époque bien importante de notre histoire urbaine, puisque, ayant eu fhonneur d'avoir pour adversaire Henri lY , il ne fut pas vaincu. C'est beaucoup : car lorsqu'on fait l'éloge d'un guerrier, il faut commencer par considérer en face de qui ce guerrier se trouvait : si c'était d'un
(I) Picuvry, Uisiolre de la iiffe du Udvre, p. 1 13.
assailiaiU redoutable , ou bien d'an mince valeur.
Villars, ayant plusieurs fois visité la côte Sainte* ' Catherine , trouva (jii'il était ur|i;ciit d'augmenter son sysième de défense. Elle pouvait encore protéger la ville, et on se rappelait <jtie. dtx-huil ans aoparavant , l'armc-e royale ne s'en était emparée qu'avec peine. En conséquence, Villars eul recours aux conseils d'un nommé Charlemout, et s'occupa de construire un nouveau fort. Les bourgeois rivatisèrcnl de zèle pour les travaux. Cela se voit souvent, loisque les villes ont à redouter un siège : les habitants, craignant de Toir détruire leurs foyers domestiques, s'empressent de devenir pionniers, et sont prêts à se faire soldats. Les bourgeois de Rouen , au xvi' siècle, jouissaient de privilèges qu'ils appréhendaient de perdre. Quant aux paysans des environs qu'on requérait pour lesm&mestravaux, ilss'yrcndaient de mauvaise grSce ; ils éprouvaient un mécontentement véritable d'être employais à la défense de gens qu'ils considéraient d'un œil jaloux, et qui ne leur tiendraient aucun compte de leurs sueurs.
Nous trouvons des détails très précieux et très circonstanciés dans un livre intitulé : DUconrt iur If siège de la vitlede Rouen, par U sieur Va/diiri,
capilaiM au service de lu Ligue j cet ouvrage sorli des presses de Victor Lallemaad , ei avec la permiêêionde Mameigneur le duc de Mayenne^ lieulenarU-géniral de f Estai et couronne de France y eu 1592, c'est-à-dire un aa eaviron après la levée da siège. 11 est regrettable que uous n'en ayons pas autant pour chacun des sièges de Rouen. « Le roi ^ dit Sully (1), ne s'était pas encore
• vu à la tête de forces aussi considérables. 11 lui
• était arrivé quatre mille Anglais, conduits par c Roger Williams , et l'on attendait encore dans
• peu un second renfort, qui débarqua pendant le « siège sous les ordres du comte d'Essex, ministre « et favori de la reine Elisabeth. Les Provinces-
• Unies, outre les deux régiments qu'elles entre-
• tenaient à ce prince ^ avaient fait marcher vers fl les côtes de Normandie une flotte de cinquante
• voiles, bien équipée et portant deux mille cinq « cents soldats , que commandait le comte « Philippe de Nassau. Le duc de Bouillon (c'est «ainsi qu'on appela le vicomte de Turennc « depuis son mariage) avait si bien négocié en « Allemagne, qu'il en avait ramené cinq ou six c mille reitres , outre quelques compagnies de
(1) Mémoires de Maximilien de Béthune, duc de Sullj, Liège ^ 1788, t. Il, p. 41.
• Innsqucncis, ayant ft leur iCte )c prince d'Anhalbl n Ces sodours i'lran<^ors , joînis aux six niill^ « Suisses 5 la solde do roi, aux dilTi-rculs renïbrii i
■ qui vinrent de plusieurs endroits, .sorloul de « la Normandie , et aux troupes, soit calholiquesj
• soit protestantes , que le roi avait en .sa dispo-
■ silion , composaient une armée de quarnnte
• mille lioroiDes. • Cet effectif élait considt:rabte. Du reste , toutes ces troupes ne durent pas se trouver en même temps sous les murs de Rouen : mais celles qui essuyaient te feu de rarlillerie rouennaise , se ressentaient de l'appui moral cl même matériel que tes autres pouvaient leur prêter, soit en inlimidan lies assiégés, soit en leur donnant à c)les-mi>mes quelque chose de plus redoutable dans leur choc, et surtout en leur
iromeltant de l'appui en cas de besoin
ï,a côlc Snintc-Cathcrioe fat un des points où il se passa le plus de choses pendant la durée du siège. Armand de Gontaut, maréchal dâBiroa, était arrivé le M novembre 1591 avec dix mille hommes de pied cl quatre mille chevaux : te siège dura jusqu'au 15 avril de l'année suivante. Comme des troupes retranchées dans un lieu nommé Le Frcsne-l'Eplan pouvaient s'élancer nu premier instant sur le fort Sainte-Catherine, avant qu'il fût mis en étal complet de défense, Villars
jngea convpnnbk de prendre Imitiative, En effet, le i5 novembre, sur 1rs cinq heures du malin. îl en fiiit sortir un ccrinin nombre de farilnssins, eï mj^me de cavaliers. Les ténèbres leur sont favorables, ils débusquent les soldats d'Henri IV, et, sans l'amour du pillage qui arrête les vainqueurs dans leur poursuite. Ils vont obtenir de plin grands avantages. Cette sortie ne fut pas la $ealc. Pendant les mauvais mois d'hiver, ÎI y eut des pluies excessives, de grandes neiges, des gelées incroyables : sans la présence du Béarnais, toujours fit puissante sur son armée, les assiégeants eussent peut-être perdu courage. Quinze cents hommes travaillaient aux rortiHcalions de la côte Sainlc-Cathcriuc sous les yeux de l'ennemi, qui ne se trouvait paséloigné déplus décent pas; la nuit n'amenait pas la discontinuation de leurs travaux. Villars, homme inl'alii;a1>le s'il en fut jamais, allait ft venait sans cesse de la ville a la montagne et de la montagne h la ville. De leur côté, les assiégeants construisaient des tranchées : quelques pit'ces de canon, placées nu bois de llnïTÏogue, les protégeaient. 1! serait beaucoup trop long de mentionner toutes les canonnades et les différentes péripéties de ce long drame gnerrier- Disons .seulement que quatre ou cinq cents ennemis parvinrent h se loger dans le fossé
- mo -
(In for). Henri Ifîs conimnnclail en personne. Voini ce que nous lisons dans les mémoire* de Sully (4-)^ qui Tut plus que témoin oculaire: 'Le roi choisit « la nuil qu'il était de tranchée avec ses trois cenls i- gentilshommes armés de toutes pièces- Outre
• les armes ordinaires, il nous Ht prendre à looil ■I une hallebarde à la main et des pistolets à ià^
• ceinture, et il joignit à celte troupe quatre
• cents mousquetaires on poquiers.Cc fut à minuit, H par un froid excessif du mois de décembre, que a nous attaquâmes cette Iriincbée par plusieurs
■ endroits. Pendant unedcmi-henrCj l'action fut
( opiniittre avec une é^ale animosilé de part et J ■I d'autre. Nous fîmes des elTorts considérabtëai ( pour gagner le bord , et les assiégés noOl f repoussèrent plusieurs Ibis J'y fus renverajl
■ deux fotSj ma hallebarde cassée , mes armeS^ a détachées ou mises en pièces. Maignan, qae
■ j'avais obtenu la permission d'emmener avec B moi, me[relcva*, rajusta mesarmes et me donna usa hallebarde. Enfin, la tranchée fut emporltie a de vive force , et nous la nettoyâmes de plus « de cinquante mortsou mourants des enncmU,
• que nous jetâmes dansie précipice de ta colline.
« Cette tranchée était vue à découvert par le i
MtmeMliloii, p. 36.
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« eanoD dn fori : mais le roi avail eu la précaulîon « de faire' apporter quantité de gabions ^ de « barriques et de pièces de bois, qui couvrirent « les Anglais , auxquels il la donna à garder. » Ces Anglais, au nombre de huit cents hommes, aTaienI pour chef le colonel Roger Williams. Le lendemain, la position fut reprise par les assiégés; pois les royaux la reprirent encore et surent s'y maintenir.
Quoique les bourgeois de Rouen fussent toujours en présence de la mort, ils ne laissèrent point le 5 janvier^ selon la bonne coutume , dit le capitaine Yaldori , de crier : adieu Noël et le roy boit. Us tenaient beaucoup à cette bonne coutume ^ d'une origine si respectable, qui se transmet de génération en génération , en rappelant à laîeul cette joie innocente qu'il éprouvait jadis, lorsqu'il n'était que petitr-Gls. Cela ne ressemble- t-il pas à ces épisodes qu'on rencontre dans les récits des combats antiques, épisodes admirablement propres à reposer l'esprit du lecteur fatigué du carnage? Si la fête des rois eût existé du temps d'Hector et d'Achille , le chantre dllion n'eût pas manqué de la mentionner. Il y a quelque chose d'une naïveté vraiment homérique dans ce passage du chroniqueur rouennais, qtii^ parlant d'événements bien jjçravcs, de canonnades et
— iO-2 —
oescarmouclieK sanglantes, di^trail l'i m a^;! nation de ses lecteurs cl se distrait lui-même avec le souvenir de bonnes et joyeuses It^ies de fainilles.
Henri IV, ayant appris l'arrivée du tluc de^d Parnae, n'eut rien de mieux à faire que de g^J diriger promptemcnt vers la Picardie , en emme-Vl nant avec lui le baron Charles de Biron, 6elle«J I garde , grand écuyfir de France , Rambures , Praslin, Monligné, Chaulivant et lelile de sca braves. Il {'allait couper le chemina cesnombreax renforts d'Espagnols, d'Italiens, de Français et de Lorrains, qui venaient grossir les forces dd duc de Mayenne. Le commandement des lioupes Assiégeantes fut laissé au maréchal Armand d« I BiroB. C'était le plus ancien chevalier de l'ordre 1 du Saint-Esprit. Il passait pour traîner la guerrs I en longueur ; témoin un propos qu'il tint, dit-ooi I à son fils et qui prouve combien, chez quelques ' hommes, l'intérôl personnel est plus puissant que celui de l'Ktat. Armand de Gontaut eut la tfite emportée par un boulet de canon au sîégs , d'Epcrnai, le 26 juillet de l'année suivaotei Quant à mu fils Charles, celui qui, après avoir reçu trente-deux blessures au service de wn prince, fut condamné par le parlement de Paris comme coupable de trahison, et décapité À-ia i BaMiUo, quelques-uns des chefs d'accusalloa ,
cont-r^ Iqi se rppporUtent au for^ S^iulc- CaUierif^e. Noms extrayons ce qui suit d'uo ouvrage intitulé : BisioU^e de la vie 9 conspiration , prison^ Jt^emenit ietiameni el mort du maréckAl de Biron^ 1602, el inséré daos les Archives curieuses d^ l'Uisiûiri' de France (1). Eutre autres di^positipos, il y afuit celle-ci que , « lorsqii'il fut questiou de « prendre le fort SiMnte-Catheriae , ledit mar^s- « cihal adfertit celqi qui lie coannaudoit de faire « prompieoieDt de^ palissades lH>rs |e fort» d auf tant qu'ayant esté reconnu q^ il n'y avoit que K quatre cents homniea dedans, le sien^ de Yilri c^avoil offert au roy de lescalafler en pl^in jour ; « qu'il avoit aussi adverti ledit goaY^rneurdufort « Sainplf»-Çatherine de pointer ses pièces, et « qu'il ménerpit le roy le lendemain recoingnois- « tre I4 place, où, aGp qu'on pe)e tuast lui-même, € il se ferpit signaler p^r un panache noir; mais « que , si ce desseîp failfpit, il ^stoit aisé de mettre i hof*4 d^ fort qujelques chevaliers en epibuscades « à la fçLveur du fossé, qui pourroit iacileqieptse • W^\v du roy,, parce qu'il le mèneroit si avant € lui troisième qu'il ne s'en pourroit dégag^f. » On sait que spu déppiiciateur était le sieur de L^fia , un c|e ses conQdent^ , qui avait trempé
(I) Vdr dans la I" série, t. XIV, |>. 123 et 132.
lui-même dans le complot ourdi contre Henri IVj^ et s'en était relire parce qu'on allait trop loiiii, Lorsque Charles de fiiron comparaît, dans la chambre dorte , en présence de cent douze magistrats de la Cour souveraine, voici ce qu'il r répond sur ce chcrd'accasation : u 11 supplie Sft^J « Majesté d'implorer sa mémoire pour se ressourll
■ venir que luy seul le divertit contre le desseinj « que .Sa Majesté en uvoit d'aller voir el reco^M agnoistrc ledicl fort , sur ce qu'il luy représent^B
■ qu'il y avait dans ladite place d'exir&mement*! (( bons canonniers , et qu'il n'y pouvoil aller sanii)^
■ grand hazard; que, sur ce qu'il lui représentât! « Sa Majesté rompit son voyage . lui offrant , s'tt|| « désiroit d'en avoU- le plauj le luy apporter I<^
• lendemain; et mesme proposa avec Sa MajestiJ « de prendre la place avec cinq cents harquebu-m Il siers, et qu'il irolt le premier à l'assaut. •
Le maréchal Armand de Btron ne pénétra nid dans la ville, ni dans le fort Sainte-Catherine eqj l'absence d'Henri IV. Les assiégeants lenaienti bon^ et Villars établissait un jeu de bagues etsn dehors des remparts de Saint-Hilaire : les guerriers ligueurs, en faisant leur partie, criaient rux assiégeants de venir essayer leur adresse. TouleT". fois la famine se manifesta dans la ville, pr()l>abicmeul au.s»idans le fort Sain te-(<alheime4|
Yillars • dèptiîsie retour d'Henri IV, eut la pensée dé se cendre, s*il ne lui arrivait pas de secours. Le duc de Mayenne, averti de sa détresse, s'empressa de traverser la Somme. Comme il se trouvait à peu de distance de Rouen , Henri jugea qu*il était de bonne politique de lever le siège ; la' bravoure dont il avait fait preuve en payant de sa personne, loi permettait de le faire en tout honneur. Lorsque les assiégeants commencèrent à se retirer^ ceuic qui étaient postés devant le fort Sainte-Catherine demeuraient fermes pour donner le temps à tons les soldats de leur parti , tant fantassins que cavaliers, de se réunir. Ce jour-là, lundi 20 avril , plus de quatre mille coups de mousquets et d*arqnebuses furent tirés de part et d'autre, et cependant, chose remarquable, aucun des défenseurs du fort ne fut blessé , tandis que leurs projectiles arrivaient mieux au bat. Le lendemain, MM. de Mayenne, de Guise, d'Aumale , le prince de Parme , le cardinal de Plaisance, légat du pape , arrivaient à Rouen. Le duc de Guise , avant de faire son entrée par la porte Martainville, voulut Visiter le fort , où tant de faits d'armes s'étaient passés. Il le méritait bien, de même que ses ruines, quoique arrasées, méritent que les touristesviennent s'asseoir auprès d'elles, pour y penser à leurs anciens souvenirs
(le gloire, encore plus que |K>iir ailmirer le vasle et magriiOqae panornmaqiii se déroule sous leurs yeux.
Les sièges et les balailles prc-sentent totijours (les l'pisodes plus ou moins dignes d'attention. L'hi.slorien aime h les reeueîllir : maïs la plupart de ces faits, après avoir circuliî pendant quelque temps dans les familles, après mùmc s'y î^tre grossis, après y avoir acquis peul-fitrc des proportions exagérées , s'amoindrissent , s'obscurcissent et disparaissent ealtèrement, de telle manière qiie ce n'est plus toujours dans les familles qu'on les aperçoit en dernier lien. Lorsqu'un peintre exi'culc le tableau d'un événement militaire de grande dimension , il place en évidence deux ou trois personnages sur lesqueh il désire appeler les regards. Il en est des champs de bataille où de nombreuses phalanges se sont trouvées en présence , comme des ouvrages littéraires de longue haleine j dont le lecteur ne se contente pas de saisir le plan et d'admirer l'ensemble, mais où il choisit certains passages remarquables par leurs détails.
Parmi les défenseurs du fort Sainte-Catherine auxquels le sort fut fatal, il faut citer le capitaine Gorjti, qui fui tué d'un coup d'arquebuse lorsqu'il voulallsnuvcrun de ses compagnons d'armes.
pais un aiilre cnpiUinc nomnx^Koisrost^. De Thon parle <i'u(i chevalier de Yarneville, quifut mis en pièces pni- iinhoulel. en causant avec lecapiUine Picard. Quelques jours après, ce capitaine Picard eul la cuisse l>riâéc : il mourut de sa blessure, Valdori dit que le capitaine Picard voulut f-(re inhumé dans l'abbaye voisine du théâtre de sa valeur et de son dévoùmeiit à une cause qu'il jugcuil bonne et honorable. Il fait son éloge en ces termes : < Le chevalier Picard est un gcntil- • tiomme assex cognu par toute la t'raace et pays
■ eslraugers. Sa race, sesvertus et zèle âce parly a et autres perfections nées avec::}ne:i lui le ren-
■ dront immortel à la postérité, u Guillaume de Bauquemare I écuyer, «leur de Branville, jeune homme de vingt-deux ou vingt-trois an.s, fut blessé d'un coup d'arqucbusade k la lâte sur le parapet du vieux fort , et mourut au bout de quelques jours Un capitaine nommé Daribolomû fut tué d'une arquebuse , pendant qu'il mettait sa main à une embrasure. Des squelettes trouvés an xu' siècle sur la côte Sainle-C^illierino n-'appar tenaient-ils pas a quelques-uns de ces braves i* ^ous signalons Gorju , Boisrosé , le ciievalîcr de Varncville, le chevalier de Branville el Bertiiolomé : mais combien d'autres déi'enscurs périrent au tort Saiute-Calhei'tnel Ils furent noiubrcux.
puisque Sully rapporte cjue , clansun seutc gcraenl. la Ironchtïe fui encombrée de plusd cinquante cadavres du parti des lîguotirs.
Comme les assiégés pratiquaient des mine^ ë des sapes, et que les nssîégeanls contreminaient^ il en résultait souvent des reaconlres où l'orf combattait de fort pri^s avec l'épée, le pis(olet>/l le moasquct nii l'arquebuse. De part et d'autr»t| on montrait une grande ardeur. Le feu que 1^ assiégeants mettaient aux élançons ne leur proci rait pas toujours beaucoup d'avantages, et, poap4 teitr ri|K>slcr, on n'épargnait ni les lances â reivl 1 ni les grenades, ni les cercles , ni les fascines, dt^ les barils pleins de combustibles.
Le capitaine Valdori raconte qu'un soldat da fort, qui baussaît un baril de cette sorte pour le jeter sur l'ennemi, ayant été renversé par nn coup de feu , le baril demeura suspendu sur le parapet : au lieu d'Clro funeste pour les ennemis, il allait au contraire le devenir pour les assiégés Dans cette occurrence, afin de s'opposer à 8 terribles eflets, il faut du courage et surtout bean^-l coup de promptitude : à l'aide d'une pertuisane, ce baril est poussé dans un groupe d'asHit^geants et commet parmi cui; de grands ravages. Ce fait , il faut l'avouer , ressemble h des milliers d'autres faits qui survîrnnenl à la guerre; maintes fois la
pféseiice d'ieftprildecelm qui a le temps d'enlever la mèche d'une bombe rend un service véritable : néanmoins Je lecteur trouvera quelque chose d'original à ce baril qui demeure suspendu aux créneaux avant de parvenir à son but. 11 donnera ausfi quelque attention à cette neige qui tombait à gros flocons, lorsque Villars, averti par un prisonnier irlandais, deTexistence d'une mine plus, dangereuse que les autres , commande d'opérer une sortie ; les ennemis sont débusqués, ooj»'emparede leurs baraques de bois, et, comme le froid est fort intense , on obtient dans le fort un ravitaillement de combustible.
D'Âubigné, dansses mémoires, rapporte un trait qui fait beaucoup d'honneur au courage d'Henri lY, et dont Yillars était grand admirateur: l'exemple de ce prince le stimulait à ne pas montrer moins d'héroïsme aux yeux des siens. Plus d'une fois , Sully se vit dans l'obligation d'engager Henri lY à moins exposer sa personne. Une sortie venait de s'eflCectuer par la^porte Saint-Hilaire. Henri , se trouvant sur la cote Sainte-Catherine, aperçoit les siens qui sont aux prises et dans une proportion numérique extrêmement inférieure; suivi de d'Aubigné, dont le témoignage nous présente une garantie infaillible , et d'un seul gendarme , il descend à cheval, et avec la plus grande vitesse,
dp la partie nonl-ost de la mnntagntr, arrive Ptl un clin d'œil à h riFière d'Aubette ; elle est grossie par les cniix de la rivière de llobec, dont on a dOlourné le cours, afin d'arr&ter les moulins. Il la Iravcrsc et pense y périr; le danger est tellement imminent que ses deux compagnons ne peuvent le suivre, et sont corttrainis de chercher lin autre point pour traverser. Henri rejoint les siens, qui, dit-on, ne sont pas plus de cent contre deux mille, il les harangue, et sa présence senle fait retirer les ligueurs, qui, le reconnaissant, M' peuvent croire à toute sa noble audace, et nlf.' dotitcnl pas qu'il ne soit suivi d'une troupe consi» dérable. Cela se passait le 23 janvier.
Les ligueurs faisaient des vœux h Notre-Dan de Loretle. Leur chef , ViMai-s , se trouvant un jour au fort Sainte-Catherine, faillit être emporté par un boulet. Mais on sait que les projeclîtcs ipargnenl souvent les chefs lorsque leur salut est utile à leurs soldats ; une providence invisible les protège contre les coups mortels : dans le x< siècle commcanxix'.etcomme aux joursd'Horacé? la mort se montre impiloynblejilegard des lâches. Cette remarque peut se faire en lisant l'histoire de lotis les peuples : lorsque Louis Xll disait que les canons n'oseraient toucher un roi de Fram lorsque Napoléon disait qu'on n'avait pas^no
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fonilki le boiitct qui derail le tuer, l'un et l'uutre avait-nl conscience tle ces plans arrangés au Ctd, que rien ne saurait clianj;cr, cl qui déconceilcnt lonics les prévisions humaines, ^uant an maréchal de Riron, il fut un jour blessé à la jambe ilroile , en exéculanl une charge à la U^le U'un gros bataillon d'infanterie.
Jusqu'à la fin (ht siège de Rouen, Vlllars donna dcfi preuves de courage et d'une tnrati<-ahtc activité. Il ne fut pas vaincu par Henri IV : mais, en 1594 • <lc$ pourparlers qu'il cul avec Sully, des promesses considérables qui lui furent faites l'amenèrent à prendre t'écharpe blanche. L'arlîllerte du fort Sainte-Calherine salua la soumission de ce gouverneur. Villais mourut en 1595, et ses restes furent déposés pendant quelques jours dans l'église de l'abbaye tic la Sainle-Trinité. Seaucoii|i d'habitants durent gravir la penle rapide, en se rappelant combien Villars avait su se multiplier pendant le siège de Rouen, et combien de fois il avait encouragé pur sa présence ceux qui travaillaient à la tranchée devant le fort. Villars n'appartient pas seulement à la ville de Rouen; il semble qu'il appartienne spécialement an fort Sainte- Catherine. Nous croyons donc qu'il est convenable d'insérer ici les principaux traits d'une vie terminée par une mort glo-
rifiusc (l'iionni
Viltars descendait d'une ancienne niai;ion d'orîgine napolitaine ,et remontait, dît-oti , 'a Riirrhus Brancasius, qui gouvernait, eniOOG, la république de Napies. Ce t te famille, devenue Trançaise, a posséda les titres de prince de Nisare, de comte de Forcalquierj de duc et pair de Villars-BrancaSj de duc deLauragaisJagrandcssc d'Espagne, t Elle a fourni des cardinaux, un maréclial France, des gouverneurs de province, des chevaliers des ordres de la Toison d'or et du Saint- Esprit, etc. Elle subsiste encore, et son chef s'intitule : premier gentilhomme chrétien,
Il existe une brochure, devenue assez imprimée à Rouen chez RLchar<l L'Allemand, au portail des Libraires, en 1595, sous le titre de Discours véritable de la mort, funérailles et enterrement lie deffun messtre André de lirancat, en son vivant chevalier y seigneur de Villars, conseiller au conseil d^estat et privé duroy, cappitaine de cent hommes d'armes de ses ordonnances, gouverneur et lieutenant- général pour Sa Majesté es villes U bailliages de Rouen, Caux, Havre-de-Grâce. admirai de France , par N. /{. sieur du Pieu Elle est dédiée au duc de Moutj>ensier , gouverneur général de la province. Villars, en faisant
'er- I
sa' floiimiflfiion à Henri lY, et en stipulant pour lai de belles et bonnes récompenses, avait tenu notamaient à ce que, pendant trois années, il fut complètement indépendant de ce gouverneur. Cette brochure renferme quelques détails intéressants. Elle est ornée d'une gravure sur bois représentant Yillars tel qu'il était avec son écharpe et sa cuirasse damasquinée ; on lit au-dessus de son portrait ces mots : « âgé de trente-quatre ans. • L'auteur du discours, après avoir dit que son héros dès l'âge de dix-huit ans , était mestre de camp, et commandait,* en Provence^ un régiment de mille hommes de pied ; que, chargé du commandement de plusieurs places, il n'en perdit jamais aucune, c ayant été infiniment bien servy, f parce qu'il sçavait très bien commander, » évite de dire un seul mot de son service dans les rangs de la Ligue, c II est grandement louable , lisons- « nous, du soin qu'il a eu des peuples commis à sa « charge, lesquelz il n'a jamais pillez, ruinez, n'y « tirannisez, ains doucement gouvernez par bonne tf etsaige police, et enfin heureusement conduitz à t larecongnoissance de leur roy naturel et légitime, c A quoy de longue main il aspiroit par une gêné* « reuse inclination qu'il a eue, au restablissement f decestebelleet magnifique monarchie françoise^ « soubz l'authorité cl obéissance de sa Majesté. »
Jean Chaste! , pouvant soupçonDi l'assassin avait été d'intelligence avec les Espa- (^nols, leur déclara la guerre. Vlllars partît de Rouen dans le courant du mois de juillet 1595; ayant été fait prisonnier au siège de Doulleos, ^ fut lâchement mis à mort , ainsi qa'aa chevalÎM nommé d'IIaccjiieville, qui l'avait suivi courageusement au plus fort dn périt. On comprend aisément que les Espagnols nient eu beaucoup de haiuc pour uu homme qui, après avoir combaUtt:.« avec eux. devenait leur adversaire, et reconnailîtl sait le panache blanc du Béarnais. Vil lars, accablé par le nombre et désarmé, reçoit vingt-sept blessures, et meurt en chrétien, comme Bayard. Ses entrailles et celles du sienr d'HacquevtlIe furent inhumées dans l'église des Céleslins d'Amiens. T,c cœur do Villars fui porté dans son ancien gouvernement du Havre-de-Grâce , el son corps fut déposé dans la chapelle de la Sainte- Vierge delà cathédrale de Rouen, où, du reste, il De tarda pas à être oublié, comme beaucoup d'autres. Quelques fouilles, opérées dans cette chapelle en 1737* firent découvrir le caveau et le cercueil de cet ancien gouverneur (1). Quant su
(I) TbmbeaHxdt lacttikéHrtile dt Kouen, p*r M. M*lllr, p, 170.
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sieiiT d'Hacqaevilie, il devait avoir reçu la sépaltoreauNeuboorg, auprès des siens. Les dépouilles mertelle^ de ces deux personnages arrivèrent aux portes de Rouen , et furent transportées sur la côté Sainte-Catherine le 30 juillet 1595; il fallait quelques jours pour faire les préparatifs nécessaires aux funérailles de Villars, et dans l'église de Notre-Dame-du-Yal, où son corps devait faire une halte, et dans la basilique métropolitaine. Je ne puis me représenter assez patétiquement le daeil et desconfort de ce pauvre peuple» » lisons-nous dans la brochure en question» » et la triste contenance que chascua avoit à telle .arrivée ; la seule sonvetiance de ce que je veis me comble le cœur de douleur» et, en Tescrivant» je ne puis retenir mes larmes : car aucuns dé ses propres ennemis ont regretté et ploréle dict seigneur comme les autres. A l'arrivée» et comme ils approchoyent du dict fort Saincte- Catherine» furent au devant recevoir les dicts coi^ les quatre ordres mendiennes de la dicte ville de Rouen avec leurs croix^ et les religieux de l'aibbaje de Saincte-Catherine revestus de chappes honnorables» suyvis du sieur de Boniface, capitaine du dict fort» accompaigné de tous les chefs des compaignies de la garnison d'iceloy estans soubz sa charge» tous revestus
— Ilfi -
« en diieil. Et ati rencontre i'tisl le brancRrt on
■ lictière (auquel esloU le corps du dict seigneur
• admirai) couvert d'uu grand et riche poisie de
■ velours cramoîsy viole! brun, semé de fleurs de « lys en broderie d'or, ayant une crois de drap
• d'oi' , puis conduict en l'église Saincle- 0 Catherine enclose dans ledict fort , où les
■ services ont été faits tous les jours jusques au > samedy cnsuyvant cinquiesme aou.st, que les t dict:) corps furent apportez en la ville de Rouen. n
Les habi tsnts de Rouen sollicitèrent eux-mémel d'Henri IV la destruction du fort Sainte-Calhe^ rine, comme pouvant favoriser les projets deï ' factieux. Leur demande fut octroyée; elle entrait d'ailleurs dans les vues du prince qui déclarait ne vouloir d'autres forteresses que les cœurs de ses sujets, et qui savait ce que les fortifications des villes et des chriteaus présentaient de ressources à une noblesse turbulente toujours désireuse de la guerre. Plus tard^ le maréchal d'Ancre voulut relever les ruines du fort et s'en faire un moyeu direct et sûr de comprimer les efforts de la ville de Rouen ; il voulait aussi s'en former un rempart contre l'autorité royale (1).
Cl) Apohgle particulière pour IH. le duc de longiftvUle parm genlilkomatt brtIoM, AmMrrdam, IQSn.
Quanta l'abbaye fondée par le vicomte Goscelin et par son épouse Ëmmeline , le voisinage de la forteresse lui fut fatal. Elle fut condamnée prèsqn*en même temps que le fort : mais celui-ci fut plus d'années à disparaître; il en subsiste encore quelques débris. Dom Pommeraye pense qu'en demandant la destruction des murailles fortiGées de l'abbaye » après avoir demandé celle du fort , on n'avait pas uniquement l'intention de délivrer la ville de Rouen d'un motif d'inquiétude ; qu'on profitait d'uneoccasion favorable, et qu'on espérait arriver, parla mutilation de l'abbaye^ à sa suppression et au transfert de ses revenus entre les mains des chartreux de Gaillon. Quoique ses adversaires nefa^seut pas gens contre lesquels il fallut se défendre avec le canon , néanmoins ^ quand elle fut démantelée, elle eut de la ressemblance avec le lion édenté de la fable. Cette affaire aurait été poursuivie par quelqu'un qui avait rendu de grands services à Henri lY dans le tiers parti , lors de la rupture de son mariage, et qui, par conséquent, devait obtenir gain de cause plus facilement qu'un autre. Observons que dom Pommeraie, religieux bénédictin de Saint-Ouen, ne se trouvait pas tout à fait désintéressé dans cette question, et pouvait concevoir quelques préventions; l'esprit de corps ne devait pas l'abandonner; ilaimait l'abbaye de
Saint e-Calhert ne connue soumise à la règle de Saint-Benoît; il devait l'aimer même de prédilection, parce qu'il en écrivait l'histoire cl s'identifiait à son existence. Suivant dom Pommeraie, l'abbé commendataire, Henri d'Esconbleau, fils do maréchal de Sourdie, et pour lors évêque de Maillezais, aurait cessé d'avoir intérêt à défendre son abbaye, parce que le cardinal de Bourbon faisait échange avec lui de celle de Snint-Jouiii, en Poitou. Quoi qu'il en ait été, les échevins de la ville de Rouen, dans le courant du mois de juin de l'an 1597, reçoivent du roi l'ordre de procéder à la démolition des biltiments de l'abbaye de la Sainte-Trinité. Le pape Clément VIII ordonne la suppression et l'exliiiction totale de cette abbaye; il en incorpore les revenus k la chartreuse de Gaillon. Du reste, il ne veut pas que les noms àea fondateurs Goscelia et Emmeline, ni ceux des bienfaiteurs, soient livrés à l'oubli; les chartreux devront acquitter la dette de la reconnaissance ; le prieur et lesmoines de Gailloa sont astreints à célébrer hebdomadairement des messes en compensation de toutes les œuvres pies qui se seraient faites sur la montagne. Quant au roi de France, il va droit au but, et montre le plus grand intérêt à l:i chartreuse fondée par son oncle sous le titre tie Notre-Dame-de-Honne-
Espérance. Les descendants des premiers bieoiaiteurs, et notamment les sires d'Csneval, rûclameat en faveur des cendres de leurs aïeux. Les rà:lamatioiis de ces laies se fondent sur la destination des biens dooQÛs, non pour des chsrtrcuSj mais pour des hénédiclins, destinatiou sor le maintien de laquelle ils se croient astreints en conscience k veiller. Leurs aieux, en votilanl dormir sous les dalles de l'abbaye, avaient espûrô que les pieux cantiques des moitiés retentiraient toujours auprès de leurs cendres. Les arrièreoeveux des bieufaileurs soutenaient clialeureutemeat uiie cause sainte, en faveur de laquelle Us entendaient retentir la voix du sang qui coulait dans leurs veines, lueurs rûclamalioos furent inutiles, et les leligieux dépossédés firent une transaction. Le titre de l'abbaye demeure Ira tisféré à la chartrense de Gaillun ; les biens seront p^rlRgés entre tes chattreux et les prieurs et moines de Sainte-Catherine; ceux-ci garderont le nom de la montagne. Ils s'étaient retirés à Rouen dans leur hôtel de la rue des Crottes; ils auront le droit de Gxcr leur résidence où bon leur semblera, de relever les ruines de leui maison, ou bien d'en construire une autre , soit dans l'enceinte des murs de Rouen , soil auprès de cette ville, ul les chartreux contribnorout aux
travaux pour la somnic de mille i-vus. Lu coni ternité chrélieiiiie réunit les deux maisons. Les' disciples de Saiol-Bruito ne puicront pas sculemenln le tilre de l'abbaye en gardant le souvenir de Goscelin , dTmnietîne et des bienfaiteurs ; ils feront pins : de leur côIl', les religieux de Sainlfr-iJ Catherine feront mention dans leurs prières di chnrlfeux deGaillon; puis les images delà vierf sainte Catiierinc et de saint Bruno seront placëi sur les autels des deux monastères. Moyennai ces conditions, les chartreux seront dispensés des messes stipulées antérieurement pour chaque semaine. Le concordat des deux maisons fut homologué par le même pape Clément Vlll , qui avaitsiipprin:é l'abbaye; il fut enregistré parcelle même cour de Parlement, qui avait passé outre aux réclamations des hériliers et desbienfaitctirawl Henri IV donna de nouvelles lettres, qui anni lèrenl les premières. Cette charte royale, datéi de Paris et de l'année 1603, fut scellée en lai de soie rouge et verte de grand scet en cireverlej Un arrêt du conseil fut rendu pour la mèmecanse' en 1003. Le prieur de Sainle-Calheriue demeu-" rait prieur claustral, et jamais quelque prétexte que ce fût, la maison en commende.
ils
Aujoi
■d'hui,lest<mrislesn
le torraio occopé jadis par Tabbaye de la Saiote- Trinité , j rencontrent le yide le plus complet. Il n*euste plus sur le planître de la côte Sainte • Catherine une senle muraille , pas même une seule pierre;, du temple ni des bâtiments claustraux : mais les chartreux de Gailion ont fait leur temps aussi bien que les moines de Sainte* Catherine» et l'on peut méditer sur les ruines des maisons conventuelles des uns et des autres, tout aussi bien que Marins méditait sur celles de Carthage.
Lorsqueles pèlerinsre?enaient jadis del^abbaye delà Sainte-Trinité^ ils devaient s'entretenir de la vierge-martyre d'Alexandrie, deGoscelin, d'Emmeline, de Tabbé Adam ; ils trouvaient du bonheur à s*enl reraconter de merveilleuses histoires. Les récits poétiques des pèlerins avaient un mérite qu'on sait encore apprécier de nos jours. C'étaient des fleurs qu'ils semaient sur leur route, et dont notre vieille terre normande devait être couverte autrefois. Un écrivain du xvii* siècle ^ parlant de notre belle province, vante beaucoup son importance religieuse. Après avoir dit que L'église de Rouen a fourni des cardinaux, des docteurs, des papes, des apôtres aux infidèles et des saints au ciel, il ajoute ce qui suit. « Tant de « belles fleurs n'ont pas esté sans roses et sans
■ lys. lillc s'csl vue icmie chisaug dus martyrs. T71 ( Elle a porté tant de solitaires el de partaitfll I religieux, qu'au jiigemeul d'un aocieii auleiirl
■ elle a eu en cela du rapport avec ces dés«Ft* (d'Orient, qui furent autrefois tout remplis de,i f laures et de monastères (1). »
Nous avons déjà parlé de plusieurs souveraias \ qui vinrent sur la côte Sainte-Catherine. Nouso* I voulons pas oublier dédire quelque chose siurg l'arrivée de LouisXlV.Cemouarque,accompagOit J de la reine régente, de son frère, de MadenioîseUft'l et de plusieurs personnages remarquables, viatàl Rouen le 5 février 1G50 , c'est-à dire lorsqu'on I était eu pleiuc Fronde. Il traversa la coteSaintcr ] Catherine , et ce fut au haut de cette cùtc que • rendit le corps de ville, conduit par M. de Vavengeville, lieutenant- général au bailliage. Les formalités et obséquiosités d'usage se renouvelèrent. La montagne était couverte d'une foule nom* 1 brcuse : on se précipitait au-devant d'un monarque ' dont on ne devinait pourtant pas l'avenir glorieux, les rapides conquêtes, mais dont on savait que la majorité calmerait bien des troubles, l'crailceutint dans l'ombre beaucoup d'ambitions. «Le rov etijtij
i reine, dit Madame de Motteville^ furent reças à cRcmett avec de grandes marques de joie, tel € que te méritait ira jeune roi , dont la beauté et m rianocence devaient plaire à ces peuples. Ils t lie Tavàient jamais tu , non plus que la reine , « qui, ayant voyagé par toute la France, n'avait c pas encore été dans cette grande et importante • ville (t).»
Les querelles de préséance se rencontrent fréquemment lors des réceptions qu on fait aux grands; ceux qui sont déjà constitués en dignité veulent le paraître davantage, ou du moins ils ne veulent perdre rien de leurs droits; le plus léger amoindrissement leur semblerait chose fâcheuse ; ils y verraient d'ailleurs un précédent dont il serait aisé de se prévaloir plus tard; alors, pour peu qu'une nouvelle usurpation se présentât, riionportance des charges disparaîtrait presque complètement, et tel fonctionnaire qui marchait jadis à la tète des autres marcherait au second rang, et, d'échelons en échelons, arriverait au rang du vn^ire. Or , la côte Sainte-Catherine fut le théâtre d'un petit épisode qui eut -son retentissement à l'hôtel abbatial de Saint-Ouen^ résidence du souverain , et dans les divers quar-
(0 Collection rctirot,r"V<crlr, XXXIV, !6.
tiers de la vitle. Le marquis tlelîeuvrori, gouveiR'^ neur de la province , serait venu se placer devant ï le sïpur de Varengeville , potir présenter le corptf I dé ville au roi : il .-itirait même été plus IoÎd , cty f abusant de sa haute position . se serait servi dètJ quelques paroles injurieuses et méprisantes. LeI corps de ville, prenant le piu'li du sieur de Varea*!^ geville. déclarait s'associer aux plaintes qae celui-ci pourrait adresser. Qu'en advînt-il? Nriis □e savons. Cet épisode avait certainement moins de gravité que ces épisodes belliqueux qui s'étaient passés lorsque la forteresse sobsislail, el que lî<;ueurs et royalistes avaient des sentimenld eial tés jusqu'à la fureur. C'est te dernier fait que nous ayons à signaler sur la côte Sainte-Catherioe.
Destours nombreuses et des murailles épaisses du fort Sainle-Calberine, il n'est airivé jusqu'au xra* siècle que deux pans de murailles, semblables à deux sentinelles debout au point culminant de la montagne et veillant sur les cendres de» i braves. L'un a disparu depuis quelques années, l'autre ne lardera pas probablement à dispa* ' raître ; il a déjà perdu considérablement de se» dimensions : car le fort des guerriers voit se* dernières pierres détachées par la main de l'oisif, ou par celle de l'écolier en vacances, qui s'eu..J
fait on projectile d'amusement. Il est à regretter que le lierre n'ait pas étendu son manteau pro* tedearsur ces débris; il leur eût communiqué quelque chose .de pittoresque, tandis qu'ils sont froids et n'appellent jamais les dessinateurs. La nature semble les dédaigner ; elle ne veut pas y placer ces beaux effets de verdure qu'on rencontre souvent aujurès des ruines , et qui donnent de la poésie même à celles qui sont complètement dépourvues de reflets historiques* Toutefois nous éprouvons quelque surprise de ce que des artistes ne s'en sont pas servis comme de repoussoir pour des fonds de paysage : les lointains qu'on découvre de*ia côte Sainte-Catherine sont si admirables et en même temps si variés ! Nous regrettons qae quelque riche amateur de souvenirs ne les ait pas pris sous sa protection, ne leur ait pas prodigué ses soins, et n'en ait pas fait le plus bel ornement d'un parc. Des bois plantés sur la pente leur eussent fourni des accompagnements, et là, sous des ombrages touffus^ on eût pu rêver aux hommes d'armes, à la gloire, au courage, aux horreurs mêmes de la guerre, qui deviennent belles quand on les voit dansl'éloignement à travers le prisme des âges; on eût pu rêvera tout ce que le xv*et le XVI* siècle, celui de Charles YII et celui d'Henri IV, ont fourni pour l'histoire du fort Sainte-Catherine.
Pour se l'aire une idée des constructions de 1k 1 côte Satate-CalherinCj il faut recouiirâ d'aacieiw | plans, à d'anciens dessins, et les comparer enlr» J eux- Au milieu des variantes, ou aara peine à ] rencontrer la véritû h'tea exacte. N'importe, lei moindres linéaments, quelque défigurés^ qu'ils • soient , demandent à être recueillis. II existe des .] dessins dans le /.ivre des Fontaines, un plaa annexé à la relation du capitaine Valdori , udq vue fournie par le géographe Chaslillon. Nous reproduisons une note de M. André Potlîer « conservateur de la bibliothèque publique de Rouen, laquelle note donne l'eiplication d'une planche insérée dansla Runtede Hoiien et de iVormandie.
* Les diSerentes vues de l'abbaye- forteresse de i a Sainte-Catherine, quoique exécutées à deft 1 « époques assez rapprochées les unes des autn • sont cependant assez peu concordantes entre « elles; ce qu'on doit attribuer à l'inhabileté des « dessinateurs topographes du temps; toutcfoisj, a la seconde, à cause de la précision de scsdétaîlSf J « présente un caractère de vraisemblance qui doit « la faire considérer comme un portrait assez •I fidèle. Il ne serait pas m^me difficile , maigri! <■ l'absence de complète similitude, d'établir qae t CCS dilTérentcs vues procèdent bien réclleoieDl
d'ten EDèflie original, et que la diflerence de ptojeclion, jointe à quelque liberté d exécution, esl la seule cause des difTérences les plus notables. Ainsi , l'absence de tour^ dans la première de ces vues, s'explique par la suppo* sition que le point de vue de l'artiste était très rapproché du piè des édifices , et que cette tour occupait on emplacement reculé vers le nord. En effet 9 dans une autre vue, tirée , ainsi que la première, du Livre des Fontaines ^ et que nous regrettons de n'avoir pu faire entrer dans noti'e plancfiCjOn voit représentée la masse des édifices du côté du nord , et une tour domine Tensemble.
a Voici, du reste, l'indication des sources d'où nous avons tiré ces différentes vues.
« La première nous a été fournie par le curieux
manuscrit conservé aux archives municipales de Rouen , connu sous le titre de : Livre des
FùntaineSy et dont M. de Jolimont a reproduit avec une grande exactitude les détails principaux (t). Ce curieux monument, œuvre d'un honorable magistrat municipal, nommé Jacques
(1) LesprinciiMUX édifices de la irille de Rouen, en I&2S, diaprés le Livre des Fontaines, reproduits en fac-similé par de Jolimont. Rouen, A. Përon, 184.>, in-4'*.
« Le Lieiir, qui l'exôcula ou le fil exL-culer pour Môtreoflertau conseil de ville, est date del'anni^e « 1525. En ti>te de ce volume figurait, en guise t de fronlispice, une vasle vue gLMiôra!e delà
■ ville de Rouen , qu'on a retranchée pour l'enn cadrer à part par mesure de conservation. C'est
■ de cette grande vue perspeclive qu'est extraite u la vue partielle que nous publions. Une seconde
■ vue de l'abbaye, comme nous l'avons dit, prise
■ du côté du nord, se trouve dans les plans a développi-s qui accompagnent le volume; elle 1 a été reproduite dans l'ouvrage de M. de Joli- « monl, planche XIII. Cette vue présente une
■ masse de bâtiments fort élevés, appuyés par de «hauts contrefoits, et qui rappellent, par leur
• aspect , la partie septentrionale de l'abbaye- «forteresse du Mont-Saint-Michel, appelée la « Merveille
• La seconde vue est tirée d'une colleGlion 1 géographique assez rare, intitulée ; Topogra-
• pkie franpoise ou représentation* de pluiieun
• viUet, bourg» , plans, etc. de France, dettigntz « par defunct Claude ChaHillon et autres, et mil a en lumière par Jean Boisseau, in-folio. La
• publication de ce recueil ne date que de 16/|8,
■ mais il est évident que l'exécution de la plupart n des vues qu'il renferme est beaucoup ptnjl .
« ancicnoeiCarClaude Chnslillon, meotionnû daoh
• le lilre , vivait sous Henri IV et Louis Xllf. La
■ précision d'exéculioa qui distingue cetle petite «planche, dont nous n'avons reproduit que la
• partie principale, nous la fait considérer comme
■ un portrait probablement Tidèle.
< Indépendamment delà différence que nous
■ avons signaléeaucommenccnientde la présente
■ noie, entre cette vue et celle qui précède, ( différence qui consiste principalement dans € l'absence de tour ou de clocher surmontant les
• bâliments de l'abbaye, îl en est une aulre non «moins digne de remarque, et qui tient à la « distance qui sépare les deux époques auxquelles
• ces vues furent faites. Nous voulons parler de
> l'introduction, dans la plus récente, de remparts ( et glacis dans le système de la fortiricatîon
• moderne ; muniments dont l'absence est facîle- 1 meut constatée dans la plus ancienne, ainsi que
■ dans tous les plans développés du Livre det
• Fontaines. C'est qu'en cÛ'et c'est entre ces deux
> époques que s'introduisit, dans l'art de la guerre,
• ce système de défense dont l'emploi de plus « en plus fréquent de l'artillerie avait provoqué
• les savantes combinaisons, cl dont l'application
■ à la défense de la forteresse Sainle-Calherinc ( ne fut sans doute faite que lors des dllTérents
leges que
celle-ci subit à \'i e, de toutes les c
époque de
poqui
a Ligoe.
i dont
s constructions c a le moyen-âge jusqu'à son di5clin chargea le «.sommet de la montagne Sniule-Catherine, ces
• terrassements , cps fossés, ces parapets, ces ' « bastions, soal aujourd'hui les seuls qui subsis-
• tent encore presque en leur entier. Ce serait « une œuvre véritablemenl digne d'intérêt que de
■ faire relever par un lopographe exact, avec des H cotes scrupuleusement mesurées, la figure, les « dimensions , tes coupes, etc., de toute cette
• vaste circonvallation, avant que la main des « hommes et les envahissements de la culture » n'aieat achevé d'en faire disparaître les derniers
• vestiges.
lEnGn, pour revenir à notre planche, le n dernier document est un fragment du plan, i n aussi rare que curieux, du vieil et du nouveau
• fort Sainte-Calhtrinc , qui a été joint par le
■ capitaine Valdory, à sa curieuse relation inti- « tulée : Discourt du siège de li ville de /ioueitt " au mois de novembre mil cinq cens quatre-vingt- « onze (Rouen, Richard Lallcmanl, 1592, in-8"). M Ce précieux monument de topographie rouen-
■ naise, qui fournit de si intéressants renseigne-
• menis surl'élat ancien de la côte Sainte-Calhe- « riae et des lieux environnaolSj a malheureuse.
• ment disparu de la plupart des exemplaires de « Toavrage que nous venons de citer; à tel point
• qu'il est aujourd'hui pour ainsi dire introuvable. « Nous avons cependant été assez heureux pour, a en recouvrer une épreuve du temps, au moment « même où nous concevions le désir d'en opérer « la reproduction,
• Ces documents sont y à notre connaissance ,
• les seuls à peu près authentiques qui puissent
• servir à nous retracer la disposition et l'impor-
• tance de cette abbaye-forteresse. Nous avons c bien rencontré quelques autres plans assez tancjens, exécutés à la main, et qui semblent f différer à quelques égards de ceux que nous « publions, mais nous pensons qu'ils ne sont que « des copies plus ou moins déguisées du plan de
• Valdory. »»
On a fait eu 1813, et l'on a fait encore en 1851 des fouilles sur la côte Sainte-Catherine. Elles ont amené la découverte de quelques sépultures. Parfois ceux qui travaillent , soit pour ouvrir de nouvelles routes^ soit pour chercher quelque source de fortune , se trouvent en présence d'hommes d'autres temps, qui, eux aussi, faisaient des projets d'avenir^ pensaient à la gloire ou à l'agrandissement de leur position, et qui maintenant dorment dans la poussière du tombeauè
Quaiil ti in cô(c Saintc-Ciitherine, il n'est pas surprenant qu'on ail rencontré des sépultures là où tant d'hommes se sont battus, là où la mort amoncelait ses victimes, La pioche des ouvriers a misa découvert des sou terrains au fond desquels on s'imaginait découvrir des trésors.Presqne toutes les anciennes forteresses avaient des souterrains, mais le vulgaire voulait qu'ils passassent quelquefois sous des fleuves, comme le tunnel de Londres, la gloire de Brune); qu'ils fussent un moyen de communication entre des châteauxvoisiQS, tandis qu'ils n'avaient guère d'autre destination que celle de recevoir des approvisionnements et des munitions, ou peut-être de communiquer d'une pertic d'une forteresse a l'autre. L'un des continuateurs de l'Histoire de la ville de Rouen a pris la peine de prémunir ses lecteurs contre une découverte do cavités souterraines qu'on pourrait faire un jour dans les flancs de la côte Sainte- Catherine, cl dont on amplifierait l'importance fort minime en cllc-m&me. « Vers l'an 1680, * lisons-nous, > un très riche marchand de Rouen,
• nommé Legcodre, fil bâtir une fort belle maison
• decampagne sur la paroisse de Saint-Paul, tout ■ proche et au-dessous des deux chemins qui se > partagent l'un pour aller à Notre-Dame de
• Bon -Secours, et l'autre qui conduit au port
t Saiiil-Oaeii, au pied de la côte Saiole-Calherioe;
• qnand elto fut bâtie, il jugea ù propos , pour " rendre celte maison encore plus agréable, d'y
• faire faire des jets d'eau : pour réussir à ce
• des.<iein,il Gl faire un bassinou réservoir, le qoel
• contient (rois cent .soixante muids au moins,
• cl il fallut trouver le moyen d'avoir de l'eau « <|ui vint de beaucoup plus haut queson terrain,
> aCn de donner de la force ù ces jets d'eau.
• Pour y parvenir, il fit faire deux voûtes ou
■ souterrains taillés au ciseau dans cette côte,
• lesquels passent sous les deux chemins nommés I ci-dessus, dont les ouvertures sont vis-à-vis du
■ dit bassin. Celui qui est 9ur la droite va droit 1 sous celte côte jusqu'au milieu, cl celui qui <csl à gauche va aussi sous cette côte en biaisant < jusque sous la chapelle Sainl-Micliel , laquelle ( esl au milieu : ce qui produit des eaux sufEt samment pour ces jets d'eau. J'ai mis ceci dans
• celle histoire, pour que la postérité sache la
> raison pour laquelle on a fait ces deux souler- ( rains, si la succession des temps qui détruit toute
• chose changeait de face cet endroit. i> Eli bien! cessouterrains auraient paru faits pourallerjusqu'a» fleuve, en cas que les provisions d'eau eussent manqué dans le fort , et l'on aurait donné des
I la
i pri.'Vi
'ance de celui qui avait
- iu —
plus retloulô lii Miif que les piojccliics pour la garnisoa. I.'autcui' a rendu service en tltîvoitant ce (juc les apparences auiaient de failli.
l.c Icrrain dt: lu eole Saiule-Calhcrine esl fort ficrideoté. Que de travaux n'a-l-il pas fallu pour élever tous ces mamelons, creuser lous ces fossés! Il ne l'audrait pas de moindres travaux <le lerrasseoient pour égaliser le sol et le remetlre dans son élat primitif. Espérons qu'on n'aura jamais ta pensée de ie faire, el que, malgré lou.'iles avaiilages amenés par des défricliemenls, l'agriculture, qui déjà s'est emparée de l'em placement du prieuré Saint-Miclicl , n'ira pas plus loin. Ah! respectez celte côle Sainle-Cirllierine, versiaquellelesyeux de vos pères furent appelés si souvent, lanlùt pat" l'airain religieuï.Iantôl par le bronze des batailleâj [Mir la vois du clirisliaiiisme el parcelle de la gloire! Si elle ne sert pas de rendez-vous aux plaisirs populaires, elle attire les amateurs de points de vue. Quand on s'assied sur sa cime, on peut y rfiver pendant des heures entières, sans que la fatigue vienne à l'esprit : deux villes, nu beau fleuve sont aux pied* tic l'observateur; ces montagnesdu Bonsecours, de Saint-Adrien, du l'ort- Suinl-Ouen, de Cantcleti , cetlefor&tdeRouvray forment un vaste cadre. On peut y placer buaue*>upde[K'rïonnagcscélèbres dcpuissaint Itomain
alTroiilant la Gargouille , depuis les £nerv(-s dont les flots de la Seiae emmenaient doucement la nacelle, jusqu'au duc Henri 11 qui possédait un parc à Quevilly, jusqu'au Béarnais qui, le 16 octobre 1596, s'uchcmiuait à travers le faubourg d'Emendreville vers la Barbacane et l'ancien pont de pierre, en tournaol probablement quelques regards vers ce fort de Sainte-Catherine, dont il n'avait pu s'emparer.
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CHATEAUX BE ROLLOPI ET DE RICHARD I
) ORSQDE l'ancienne vîlIedciîo/Ao- ' magu$ fut (Icvenuc la capitale \ du duché de Normandie, RolloD ' eut un puissant inlérët à la ren~ ' dre redoutable : car , ce n'était' qu'à regret que le roi de France lui avait concédé une partie de son territoire, et les successeurs de Cbarles-lc-Simple devaient toujours épier l'occasion favorublc de lu ressaisir. Les chroniqueurs nous apprennent que Rollon fil construire un château-fort, sur l'emplacement duquel on vit
s'él(-vcr plus tai'd uti monaslc-rc de Cordeli<?rs, ainsi qu'une ûglîse paroissiale placéesouslc vocable de saint Pierre. Il s'agit desavoir s'il se contenta d'une enceinte entourée de palissades, comme U en existait un sï grand nombre au x° siècle, et si les constructions en pierres furent l'œuvre de ses successeurs. Ce qui est certain , c'est que ce château occupait un vaste parallélogramme, borné, vers l'est, parce qire nous nommons la rue des Cordeliers, loucbant vers le sud à la rue des Templiers, aujourd'hui partiede la rue des Charrettes, et llanqué de quatre tours. L'entrée faisait face à la Seine. I,a superficie de ce château construit parRolloa était moins considérable que celle de chacun des trois autreschàteauxconstruits postérieurement à Rouen, celui de Richard I", celui de Philippe -Auguste , celui d'Henri V, et n'équivalait pas môme au tiers du second. On a remarqué que les ItommesduNord choisissaient volontiersel de préférence le voisinage des fleuves: une raison politique pouvait les y engager; le motif de leur préférence se conçoit. Ils avaient pénétré dans l'intérieur de la France en remontant le cours de la Seine , de la Loire et de la Garonne ; ailleurs , ils avaient remonté l'Escaut;
toi s des mers, tant qu'ils
étaient pasconquis
par les armes uuc demeure fixe, ils habitaient
dans leiini einbarcnlions. Eu coasidérant les eaus de la Seine, ils se rappelaient les phases mémorables de leur vie de pirates, leurs expéditions aventureuses, les menaces des ouragans, les combats, le sac des monastères, l'imprévu de leurs cruautés : car celait toujours pour marcher dans le sang que letirs pieds s'étaient posc's sur le sol : puis ils entrevoyaient l'arrivée de nouveaux ScaudinaveSj leurs compatriotes, leurs parents peut-être. Nous ne connaissons aucun fait d'armes qui se rattache à ce chflteau. De là sortirent probablement plusieurs de ces lois, modèles de sagesse, qui ont immortalisé le nom de Rollon : il les méditait <i l'ombre d'une enceinte qui lui rappelait la guerre; il apercevait au sud-ouest la vaste forêt de Roumare, et peut-être l'arbre auquel, suivant la tradition, il suspendit son collier comme un déG jeté aux voleurs. Ce fut aussi là probablement qu'il rendit le dernier soupir : l'histoire, qui nous a fourni des détails sur sa vie, .«i pleine d'intérêt, ne nousenapas laissé sur sa mort.Decccbâteau, Guillaume Longue-Epée devait distinguer les bandes nombreuses de Rioulf, comte de Cotentin, dans cette partie de la vallée qu'occupent maintenant l'avenue du Monl-Riboudet et le Champde-l''oire, et où l'on trouve une rue désignée sous le nom de Pré-de-la-Balaille.
Il rallail que ce chùtoau n'eût pas été constnitl avec une grande solidité pour être en ruine dès le xiii* siècle. Du Lcmps Je Saint-Louis, le stredc TaDcarvilIc et un sire du Cliûtel, propiiétairesde l'emplacement, firent cession du terrain sur lequel a'élablireut des Cordeliers. Il dépendait , quaat au spirituelj d'une paroisse Saint-Clément, située dans une île de ce nom. On voyait encore au dernier siècle, dans le jardin des religieux, les restes de l'ancien donjon. Suivant Farin, le château cons- , truit par Rollon aurait eu deux chapelles : l'une de ces chapelles aurait été t'origitte de cette' église Saint.Pierre-du-Châtel, dont la tour, ornée des statues du roi David et d'autres saints personnages, produit un assez bon elïi;t an haut ' de la rue Nationale. Maintenant que l'église Saint-Pierre-du-Châtel n'appartient plus au culte, i ses murailles parlent encore aux passants de ce premier duc Rollon , qui se soumit au dogme chrétien et déposa toute sa férocité septentrionale I aax pieds de l'évèque Francon. C'est dommage ^ que la rue qui porte le nom de Nationale n'ait pas reçu de préférence celui de Saint-Pierre-du- Châlel. Le monument religieux mérite d'tre conservé : le nom mérite de l'être autant parce qu'il doit lut survivre.
Les écrivains qui se sont occapéiî de la ville dftj
Bouen» noQS-appreooent que le duc Richard I^** Gt coDSlruire une grosse tour au lieu maintenant occupé paroles halles. Il y habitait : ses successeurs Richard II, Richard III, Robert-le-Magni- Gque et Guillaume-le-Conquérant y habitèrent également. Ce château fut le théâtre de plusieurs scènes de violences ou d'infamie.
Dans les dernières années du x* siècle, et dans les premières années du xi*, les populations rurales de la Normandie se soulevaient contre la féodalité. Mais, quoique de terribles représailles aient été exercées contre des paysans cauchois après une révolte, on ne voit pas qu'aucun de leurschefs ait été renfermé dans le château ducal. Pendant la période du Moyen-Age, les vaincus étaient souvent relégués dans des espèces de basses-fosses , et pour ainsi dire retenus sotis les pieds de leurs ennemis, comme dans des serres de vautours ; toutefois, ces sortes de vengeances devaient être réservies pour les nobles et surtout pour les félons. Quant aux révoltés du pays de Caux, c'étaient des gens attachés à la glèbe , qui voulaient s'affranchir du joug des seigneurs, user librement des bois et des eaux , sans avoir égard aux règlements qui le leur interdisaient : des tortures plus raffinées les unes que les autres furent inventées pour ces vils coupables; on leur
arrachnit tantôt leg dents, tantôt les yeux, (}ucl- (jiiefois on les empalait , ou bien on les brûlait vifs, ou, ce (jul était pis que la mort, on leur coupait les mains et les pieds, et suivant l'exprèssioD énergique d'un historien , on tes renvoyait tnvliles.
Richard I", surnommé Sans-l'eur, avant de rendrelederniersoupirdansson palais de Fécamp, avait désigné, pour lui succéder, son fds, égalementnomméRichard, avec l'obligation defournir des apanages h ses frères. Guillaume, né d'une secondefemme, reçoit lecomtéd'lixmes. L'année suivante, le duc, paifaitemeiit fondé dans son droit, lui aj'aat demandé le serment de fidélité , Guillaume le refuse. Les négociations s'entament, et n'aboutissent à rien. Alors Raoul, comte d'ivry, celui qui a châtié si rigoureasement les paysans cauchois, est chargé de forcer Guillaume daussa capitale; il y réussit et le remet entre les mains de Richard II, qui le condamne h une longue détention dans le château nouvellement construit à Rouen (1). < Il n'en sortira pas avantsept ans, « dit -il, peut-être même y demeurera-t-il dix u ans, et davantage (2}. > Ainsi, ces murailleacoDs-
;i) Rùman Je Bon, vers, e, 143 «I !uiTanttt.
{tj Chronique du iroHvirt anglo-iionnaHil Beniiiii.
imites par le père commun du vainqueur el du Yainca serraient de théâtre au triomphe de Tun et à la captivité de l'autre , présentant ainsi Tun de ces contrastes affligeants qui se rencontrent souTent dans les vicissitudes humaines. On a, du reste, signalé Richard II comme un prince eicellent et qui méritait parfaitement le surnom de Bon : la conduite qu'il tenait envers Guillaume d^Eimes était peut-être moins une vengeance qu'une mesure de prudence commandée par le caractère du vaincu • Le père Anselme place cet événement à Tan 998; M. A. Le Prévost pense qu'il eut li»u l'année précédente. La captivité dura cinq ans^ au hout desquels Guillaume d'Ezmes, à l'aide d'une corde que lui fournit un chevalier, descendit par une fenêtre et recouvra sa liberté. Que va-t-il devenir? Il ne saurait gagner ni le Poitou ni l'Anjou , situés à de trop grandes distances. Quant aux Etats du roi de France, il n'y saurai t songer i cause de l'attachement que Robert professe pour le duc. Comme les animaux sauvages, il va chercher un refuge au fond des bois. Des racines arrachées au sol, ou des animaux saisis par hasard composent toute sa nourriture, à moins que des âmes bienfaisantes , déterminées par les recommandations de celui qui l'a fait évader, ne lui apportent furtivement quelques
fO
allmonls. Quand te soleil luit, et quand Ions les Immains vaquent à leur» affaires ou bien k leurs plaisirs, il ilemeure tapi derriêie un buisson, et il ne s'endort, la nuit, que dans une mortelle mquit-lude. Un jour, rencontrant son frère dans le bois de Verney,voisiade Bajcus, il se précipite à ses piedset lui demande pardon. Ce qui prouve qu'ily avait prémédita lion de la part de Guillaume d'Ëxines , etquc ce ue fut pas le hasard qui le mit en face de son frère, c'est que , à défaut de prëméditatioii, il aurait cherché une retraite dans un autre bois que dans ce bois de Ycrney où les ducs avaient plusieurs habitations, et où il«chassaient soiivenl. Le trouvère anglo- normand Beiioisl lui attribue un de ces discours souvent arrangés après coup, et qui se rencontrent dans les pages des historiens du Moyen -Age, de mOme qu'ils se rencontrent dans les pages de Titc-Live oude Tacite. Ce ne sont pas les pointa les plus authentiques de teursécrits;afin de corn* blpuoiquer du dramatique à leurs oarratinns, ^les écrivaios se oiettaieut à la place des persoa* ges et les faisaient parler comme ils eussent eux-mêmes parlé dans des circoDutances analogues. ■ C'est votre frère , » se serait écrié Guillaume d'Exmes , t c'est votre frère que vous avez tenu ( cinq sus daus les angoisses de la captivité. 3e
c viens chercher mon pardon. Je m'étais évade, € je pouvais fuir plus loin ; mais je préfère m'en f remettre à votre éminente générosité. Vous t pouvez m'avoir de nouveau et faire de moi « votre possession. Pardonnez-moi , je vous jure # que jamais personne ne sera meilleur homme t h'ge ni plus soumis à vos ordres, a Richard II apparaît dans le texte de Robert Wace comme ayant déjà le pardon formé dans le cœur; aussitôt i]u'il aperçoit son frère, il lui fait grâce, Temmène, lai assure une existence honorable, et le conserve auprès de lui pendant un temps assez long. Richard suivait les conseils du comte Raoul , celui même qui avait fait le siège de la ville d'Exmes. Raoul était un homme de guerrCi il savait que parfois on peut tirer parti d'un ancien ennemi» quand on se b concilie par des bienfaits. Il in^Quedonc au duc de remettre entre les mains de Guillaume le comté d'Eu. Signalons une îoexaetitude dans l'ouvrage intitulé : Hi$ioirêd0s dm$ dé Normandie et de$ rol$ d'A ngleferre , et publié par M. Francisque M ichel. L'auteur indique la donation du comté d'Eu comme ayant précédé la révolte, et place à une date postérieure la donation du comté d'Byesmois, Le contraire eut lieu précisément. On trouve dans le recueil de Duchesne la dynastie de ces comtes d'Eu descen-
dantde Richaril Sans-Peur, qui furent au nombre de cinq. Le duc de Normandie alla plus loin, et fît épouser à son frère Guillaume une très belle personne, nommée Lesceline, fille d'un puissant seigneur nommé Turquelil. Quelques écrivains, et notamment l'auteur de V Histoire des grands officiers de la Couronne (i) disent que Turquetil avait été chargé du commandement du château de Rouen, et parconséquent de la garde de Celui qui devint plus tard son gendre. Il était seigneur de ïurqueville, de Tiirqucrale et d'autres lieux, et, suivant Guillaume de Jumiéges, frère de Théroulde, du Pont-Audemer. Orderic Vital dit que, plus tard, il devint gouverneur de Guillaume II , et fut assassiné , ainsi qu'Osbcrn de Crespon, Gilbert de Brionne et d'autres hommes dévoués à la cause du bâtard de Robert Courte- Heiise (2) ; Lescelîae, étant fille unique, avait en perspective une fortune considérable: on vantait ses excellentes qualités et même son grand savoir, chose rare au x' siècle , surtout dans les châteaux des grands et chez le sexe féminin. Si l'on s'en
(I) Tome II, p. 493.
(1) Ld mère de tesi-elioe se nommait Anrclîne de Uonrfort. Les armoiries de Turquelil fuient ttc gueula A une fascc de deux pièces d'nr. Cellu de m femme éUicnl de gucuU k un sautoir
rapporte à la tradition de 1 abbaye de Saint-Pierresur-DiveSy fondée par Lesceline, comtesse d'Eu , la Glle du gouverneur aurait elle-même ménagé l'évasion du prisonnier (1). En admettant cette circonstance, on ne serait pas obligé de ravir au chevalier le mérite d'un acte de dévoûment : la jeune fille aurait pu le mettre à l'œuvre.
D'autres personnages remarquables furent détenus dans ce même château. Mentionnons Odon, évêque de Bayeux , dont Guillaume-le- Conquérant, son nef eu, voulait avec raison punir les intrigues. Odon y demeura pendant quelques années. Après la mort de Guillaume, les portes de sa prison s'ouvrirent; il put contempler de nouveau les riches pacages du Bessin. Il devint conseiller de Robert Courte-Heuse. La délivrance d'un homme aussi turbulent était un malheur pour le pays.
Hais voici dans cette vieille tour, Conan, fils de Gilbert Pilate et l'un des plus riches habitants de Rouen. H y eut, en l'année 1090, une émeute
(() « Turekitilio cuidam viro illastrisfimo servandns traditur, • Erai autem eidem Turehiiillo filia pulchritudine corporis et « sapientid animi, sed et morum honestate prœcellens, Lescelima « nomine , cujus industtid idem GuilMmus posteaquam de « vinculii quiàus tenebatur ei'OJit, quum, in Jrairis suigratiam « revocatns, ab eo etiam esiet consulari honore dona tus , eam « sibi matrimonio sociavit , genuitque ex ed viros temporis sut « cifirissimos. » Gallia christiana, instrumenta, p. 153.
consitltTsble à Rouen : un parti voulait subslitiicr G«illaume-Ie-Roux au duc Robert Courte-Heuse. Les seigneurs étant divisés entre eux, les habitants de Rouen éprouvaient une [grande faligue des combats qui se livraient dans leur voisinage , et Robert Courte-Heuse ne leur paraissait pas homme h maintenir tes choses dans l'ordre. La grande fortune de Couan lui avait procuré du crédit parmi sesconciloyeus ; it jouissait de cette nssurance que donne souvent une position plus opulente que celle des autres; le plus grand nombre des bourgeois différaient i ses ordres; une troupe de satellites l'accompagnait dans les rues et semblait menacer te duc. Malgré l'opposition qu'il a rencontrée chez quelques individus, il Gse le jotir d'une prise d'armes, et convoque, pour ce jour, des soldats de Guillaume de Gouriiay et d'autres seigneurs. Robert Courte-lieuse prend le parti de la retraite, et se retire au prieuré de No{re-Dame-du-Pré. Quant àCoiian,il combat vaillamment et ne ressemble pas à certains chefs de parti, lels qu'on en rencontre assez fréquemment, qui, toujotiTs esclaves d'une poltronnerie décorée du nom de prudence, se contentent d'envoyer les autres au plus fort du péril ; Conan paie de sa personne II est l'ait prisonnier j plusieurs habitants de la ville lombeat égaleuioui au pouvoir
des Tainqoeurs : ils sont conduils à la Yieille- Toar. Henry, comte de Morlaio, avait amené des secours à son frère , Robert Courte-Heuse. Toat échaaffë de l'ardeur du combat, il conduit Conan sar la plate-forme de la tour et l'insulte cruellement. Le vainqueur ne doit jamais abuser de sa position , n'étant souvent le supérieur du vaincu que par le caprice d'une Tortune sujette aux revirements : f Considère attentivement, lui dit-il, t ce beau pays dont tu espérais devenir maître.
t Vois-tu ce parc magniBqne, dont l'étendue se
« développe vers le midi? La forêt voisine est
t pleine d'animaux de venaison et promet aux
t chasseurs de nombreux plaisii*s. La Seine est
ttin fleuve où les poissons abondent; ses eaux
I baignent les murs de Rouen et lui amènent
c chaque jour des navires chargés de marchan-
« dises. Cette cité populeuse est remarquable
I par ses murailles , ses temples et d'autres
t édiBces; depuis longues années, la Normandie
c la considère comme sa capitale. » Ces paroles
établissent un contraste entre la position actuelle
de Conan et celle qu'il a rêvée , entre sa défaite
et cette victoire qu'il a tant désirée. Elles font
comprendre à Conan combien la perte de la
vie lui sera pénible , s'il faut dire adieu pour
jamais à ces beaux sites. Quand même on lui
laisserait la ?ic sauve, il n'apercevra lesaleutours de Aoueuffu'aip travers des barreaux d'une prisuii. C'est uDc tics bonae œuvre que de cacher aux yeus des mourants les beautés de ce qui les envii'oane ; ue pas lîrer le rideau sur ce qui doil redoubler leurs regrets, c'est manquer auxégards coDimandés par leur triste positiou : si l'ou va jusqu'à commrnter les détails de ces beautés, jusqu'à mettre en reliefce qu'cllesont de regrettable, c'est une ironie barbare et criminelle) c'cst'en quelque sorte s'acharner sur les mourants, comme si le trépas était trop doux pour eux. Corian comprend parfaitement la signification des paroles d'Henri ; elles sont le préliminaire d'un arrêt de mort • Seigneur, u s'écrie-t-il ,
■ ma propre conscience me condamne; mais, au
• uom du Dieu créateur de toutes choses, accor- -
0 dez-moi merci. Pour le rachat de mes jours,
• je vous donnerai de l'or, tout ce que je pourrai
■ trouver dans mes trésors et dans ceux de mes
• pareuls, et de plus je réparerai ma félonie en
■ vous servant fidèlement jusqu'à mon dernier
1 soupir, n
H Par l'âme de ma mère, • répond Henri, ■ if ( n'y aura pour le traître aucun moyen de se « rédimer de la mort; il l'a méritée, elle lui
■ arrivera bien vile. »
t Poar lainoor de Dieu , a dit' Conan , « pera mettez-moi de me confesser. »
Henri le saisit par les ëpaules et le précipite da haut de la tour. Le corps du malheureux Conan est horriblement mutilé; on en attache les lambeaux à la queue d'un cheval ; on les traîne dans les rues de Rouen. Si Robert se fût trouvé dans la ville, il n'aurait pas tranché de cette manière les destinées de Conan ;cary quand il y fut rentré , il inclina vers la clémence, et les grands de sa cour lui firent des observations en faveur-de la justice. Robert de Bcllesme et Guillaume de Breteuil emmenèrent même avec eux plusieurs prisonniers pour les détenir derrière les murailles de leurs donjons , et, de cette manière, se procurer de fortes sommes. Ces prisonniers se seraient trouvés dans des chances plus favorables en restant au château de Rouen : le duc aurait vu, dans le souvenir de la mort tragique de Conan, un épouvantail suflisaut pour contenir des esprits enclins à la révolte , et cela d'autant plus que la partie du château d'où Conan fut précipité porta longtemps, et portait encore du temps d'Orderic Vital, le nom de SautdeConan (1).
(0 Consulter pour ces faits V Histoire de Normandie^ par M. Dcppiof^, t. l'i", p. 224 ; V Histoire de ta commune de Rouen, Introduction, Orrleric Vital, (lani>k* recueil de Duchcsne, p. G90.
Bpiiri , comlc de Mortaiii , claîl l'inférieur de son frère Robert Coorle-Heuse, par sa posilioii politique , en 1090, lorsqu'il lui avait amené des secours à Rouen. Lcsclioscs élaient biea chaagées en HOG: cemêmc Henri, deveuu roi d'Angleterre après la mort de Guillaumc-le-Roux^ combattait contre son l'rèi-e, s'emparail de sa personne à la bataille de Tiuchebrai, et l'enimeiiaLl à sasuilc dans l'enceinte de Rouen. Les habitants de celte ville auraient dû, ce semble, l'prouvcr un sentiment fort pénible en vojaut une aussi grande métamorphose dans la fortune de chacun des deux frére.s; mais le mainlicn de leurs privilèges par Henri allait donner k l'intérêt personnel plus de force qu'à la commisération |>our la splendeur déchue. Le commandement du château construit par Richard I^' se trouvait pour lors entre les mains de Hugues de Nonanl de Quenga, l'un des favoris de Robert Coiirte-Heuse, el aussi l'un de ceux qui suulTrireal le plus des brigandages de Robert Talvas, comte de BellesQie. l.a i-econnaissance prescrivait à Hugues de Nonont de faire quelque résistance; avant que Robert Courle- Hcusc l'eût investi d'nn poste aussi important, il n'était qu'un pauvre châtelain, Mais Robert Courte-Heuse lui ayant enjoint de se rendre, il fit donc sa soumission. Il n'eut pas lieu de s'en
repenlir au point deTue de ses propres avanlages« puisque Henri le fit rentrer en possession de tout ce que le comte deBellesme lui avait enlevé. N^ pas obéir aux injonctions de son duc légitime et refuser d'ouvrir les portes du château, c'eût été faire ^ preuve d'une fidélité mal entendue et compromettre le sort du captif.
Henri 1*' fit faire des augmentations considérables au château construit par ordre de Richard P'. Tout en conservant la grosse tour et en lui donnant quelque chose de plus robuste qu'auparavant, il y joignit uu palais qui, du reste, fut muni de murailles fort épaisses (1). Il songeait a l'agrémenL C'est une chose qu'on peut hésiter à croire; cependant, il est vrai que les jardins placés auprès des habitations du Moyen -Age avaient parfois de l'élégance ; on renouvelait fréquemment la verdure des préaux (2). Les flots de la Seine , si l'on en croit un passage de la Philippide^ remplissaient les fossés et les laissaient à sec deux fois par jour. Uue inondation de quelques heures n'entravait pas entièrement les opé-
(1) Robert du Mont, Âppendix ad Sigiàettum ; Becueil des historiens de France , tome XIII, p. 28l>.
(2) Essai sur la condition de la classe agricole en Normandie, par M. Léopold Deli!»lc; annules arckcfdogiqiies, tome Xll^p. 193.
râlions des assiégeants, mais les foi-çaït à se retire^" de temps en temps; il leur fallait recommencer sur nouveaux frais, sans avoir gagn*! un pouce de terrain dans une descente antérieure, et c'était beaucoup que de les avoir interrompues.
Lorsqoe la ville de Rouen se rendit à Geoffroî d'Anjou , l'époux de l'impératrice Mathîlde , Guillaume de Varenncs, sincèrement dévoué à la cause d'Etienne de Blois, refusa de rendre le château. Si l'on prend à la lettre le texte d'une Clirouique de Normandie insérée dans le recueil de Duchesne, cette ténacité aux serments devait moins s'attribuer à Guillaume de Varennes qu'à ceux qui étaient placés sous ses ordres, tous chevaliers élevés dans les principes rigides de l'honneur, et disposés à se défendre jnsqu'aiï dernier moment. Sans rien ôter du mérite de ' Guillaume de Varennes, it est de toute raison de laissera cliKCUn de ses braves au moins quelque part de cette gloire que procure la fidélité : Hommes comili» Warennœ, qui noluertmt turrim reddere; ce sont les paroles de l'auteur, et nous croyons convenable de tes insérer ici. Les bourgeois de" Rouen s'étalent portés en foule audevant de Geoffroi d'Anjou; pendant qu'il traversait les rues de leur ville, une violente tempête déracinait les arbres et renversait plusieurs mai-'
spDS : des esprlU faciles à s alarmer croyaient y voir une désapprobation du Ciel ; les soldats de Guillaume de Yarennes étaient probablement de ce nombre ; ils espéraient que le Ciel viendrait en aide à la cause d'Etienne de Blois. Le château dut être assiégé dans les formes; il fut investi; des machines furent dressées à Tcntour , on livra des attaques vigoureuses ; Yal.érien de Neulan , Rotrou, comte du Perche , et d'aulres barons y figuraient au premier rang. Les assiégeants ne purent forcer les remparts, et le comte du Perche, qui avait épousé l'une des sœurs de l'impératrice I trouva la mort sous les murs du château.
L'investissement dura trois mois ; le courage des assiégés ne succomba point sous les coups des armes , mais sous l'affreuse pression du manque de vivres. Le château fut rendu le 21 mai llllk i tous ceux qui formaient sa garnison eurent la vie sauve ; ils le méritaient.
Le comte Geoffroi trouva la forteresse dans un état déplorable : les murs tombaient en ruines; dès Tannée précédente , ils offraient un état de délabrement que la guerre augmenta. Geoffroi y fit faire des réparations considérables ; il en fil faire également sur d'autres points de la ville, il ne devait pas s'occuper d'embellissements ,
comme son beau-père Henri I", mais redonner J de 1.1 force n des murailles nécessaires pour la j dérensc. Sans le savoir, il Iravaillnît à la prisoa i de son pelit-Gts : la captivité d'un Plantagenet, intéressant par son âge et par ses malheurs, fut l'épisode le plus sinistre qui se raltaclie ru chî- i teau coiislritit par Richard l".
Dans le courant du mois d'octobre de l'ao | 1^00 , il y cul h Rouen un incendie considérable : il avait commencé auprès de la porte de Robec ; les ilammesqui détruisirent l'église Saint-Maclou et presque toutes les maisons de la paroisse Saint- Denys, arrivèrent auprès de I» Vieille-Tour (1). Cependant Jean Sans-Terre y demeure ferme, tout CQ se voyant placé au milieu d'une espèce de fournaise , enfer anticipé , qui peut et même doit lui en taire craindre un autre Ses sujets, le mandissanl, lui souliailent peut-Otre lessL)p|>lices éternels : car alors, Jean Sans-Terre, en proté- (;eant les Juifs, que sa grande pénurie d'argent lui rendait indispensables, s'aliénait l'esprit des bourgeois. Le meurtre d'Arthur de Bretagne lui aliéna celui des uobles.
L'a DBtssance d'Arthur ayant coïncidai avec i
(0 fiormanaia f/or
l'anniversaire de la résnrreciion du Christ^ les Bretons avaient pensé qu'un sauveur temporel teur arrivait le propre jour de Pâques : les grandes solennités auxquelles la religion catholique convie ses enfants à celte époque de l'année • les prédisposaient aux impressions vives, c Depuis Nantes jusqu'à Saînt-Pol-de-Léon, • dit un historien , t toute église fut remplie d'encens, de chants et de prières; toute chapelle se vit ornée de feuilles et de fleurs ; toute vierge des bois, tout patron des saintes fontaines reçurent nn habit neuf et un cierge. Henri II prétendit infligerson nom au nouveau-né : mais, tout d'une voix, la Bretagne le nomma Arthur. Les nations sont comme les individus : les illusions de l'enfance les bercent jusque dans l'âge mûr. Le fameux Arthur de la Table-Ronde, le compagnon d'Hoël-le-Grand, n'était pas mort, disait le peuple avec les bordes. Guéri par les fées de ses nombreuses blessures ^ c'était lui qui , sous la forme d'un enfant, revenait, après des siècles, affranchir la Bretagne. Ainsi , plus d'étrangers, plus d'Anglais. Vive Arthur, duc des Bretons ! En vain Je Planlagenet furieux paya les moines de Glastonbury pour déclarer qu'ils avaient trouvé le tombeau d'Arthur^ les acclamations populaires couvrirent la parole des
■i moines comme cellu du roi (1) ■■ On avait va Arthur, aiarcliant h la I6te de cîaq cents cavaliers et de quatre mille hommes de pied , mettre le siège devant Mirebeau : ce guenier, bouillant d'nne ardeur généreuse, ne comptait que seize printemps. La trahison le lit tomber entre les mains de son oncle , qui donna sa parole de ne lui faire aucun mal : mais, comme Arthur tenait à ses droits et ne voulait pas résigner sa couronne , Jean Sans-Terre jura sa perte , et , pour l'avoir entièrement à sa disposition , le lit tran^ fércr du châleau de Falaise au château de Rouen. 11 disparut, suivant rczpression énergique d'un historien j evanuii (2), et l'imagination s'est exercée sur les circonstances de sa disparition. On a dit que, dans une des premières nuits du mois d'avril 1203, Jean Sans-Terre , accompagné d'un écuyer entièrement dévoué à ses ordres, vint prendre le jeune pnnce, et le fit monter dans une nacelle; que l'écuyer, ayant commission de le poignarder, ne le fît pas; qu'alors l'oncle plongea lui-mfime le fer dans te sein de son neveu et
(I) Le Brriagae ancienne e( moSrrnt , par M. Plrrr-Che»fltler, p. Î93.
Cl) » Sed non muUo posl . idem Arlhurut subito evanuit, modo • feri omaibttt Ignolii ,* iilinam nnn ut ftimit refert iniida! ■ (Mathieu rurn.)
rivra le cadavre aux flots de la Seine. Ce récit eut cours en France avec quelques variantes, mais avec unanimité pour le fond : du reste , des écrivains anglais prétendent que le duc de Normandie fut horriblement calomnié en France. Ce qui est certain , c'est que les pairs le condamnèrent par contumace, et pour non-comparution. Le bruit courut qu'Arthur s'était noyé dans les fossés du château en cherchant à s'évader par une fenêtre. Il était naturel que l'imagination s'exerçât sur un canevas de ce genre : on a même été jusqu'à préciser les moindres détails! Guillaume-le-Breton représente Jean Sans-Terre se préparant à son crime en passant trois jours dans les vallons de Moulineaux , comme s'il voulait s'initier aux exemples de Robert-le-Diable , et rendre sa main plus ferme pour le crime en évoquant devant ses yeux l'ombre de ce grand scélérat. Ces trois jours furent peut-être employés à de grossières débauches , digne prélude du meurtre. Puis, comme les comparaisons tirées de l'histoire religieuse abondent toujours chez les écrivains du moyen-âge, Guillaume-le-Breton assimile Jean Sans-Terre à Néron, qui perça le sein maternel; au roi Hérode, meurtrier de ses propres enfants, aux Juifs, qui crucifièrent le Rédempteur parce qu'ils redoutaient sa royauté 1 1
iFOiporclle , el (fiii , plus lard , perdirent leur ' patrie fl).
Jean Sans-Terre cessa d'Être duc de Normandie : la bannière azurûe de Phi lippe- Auguste (lolta sur les crcneaux de Rouen. Le vainqueur ordonna de dûinolir le château construit par Ri' chard I"".
Avant 1.1 conqu^ïle de la Normandie par Phîlippe-Auguste , c'était toujours là (|uc lesdélégutJ» du Cliap'ilre mélropolituiii venaient choixîr nn prisonnier, pour lui octroyer le bénéfice de la l'ierte. Le Chapitre, en le saisissant en quelque sorte dans les bras du duc, montrait toute la puissance de son piïviltJge, Pondant que Rîchard- Cœur-dc-Lion était prisonnier de l'empereur Henri VI, les délégués du Chapitre ne se présentèrent pas il la Vieille-Tour; on ne songea point H la délivrance d'un criminel : c'était une manière d'exprimer le deuil du pays ; d'ailleurs, la délivrance aurait présenté quelque chose de moins solennel que les autres années. Jusqu'en 1789, la procession de la Fierté se rendit à l'emplace-
(I] Puur Arthjrilc ltTrtRf{Re, cnnsultcr Guillaumc-le-Bn-toa, Mathieu Paris, Roger ilc KoTcdcn , Rîgord, le Chronicoa tlngli-' caniim, dnnsletimic xviti itotiisloricnsilcFriinre, le Chronicn* mtfhomtigfiiM , HMMru île WestnlnNlcr. Hanul île Cogesbale.
ment delaYieille-Tour, et les criminels y voyaient leurs fers remplacés par des couronnes de roses.
L'ancien palais des ducs de Normandie ëtait voisin de rëgliseSaint-Cande-le-Yieux, maintenant détruite. Cette église, primitivement chapelle ducale, communiquait au palais par une galerie : c'est pour cela qu'on la désignait , en 1508 , sous le nom de Saint-Cande-du-Sollier; la galerie subsistait encore, et fut détruite dans le cours du xv!""" siècle. Cette église était exempte de la juridiction épiscopale , et ne relevait que du souverain-pontife : un semblable privilège n'avait rien de surprenant ; quel lieu consacré au culte aurait été pourvu d'exemptions en Normandie , si une chapelle docale ne l'eût pas été?
Le souvenir de la Vieille-Tour, construite par Richard Sans-Peur, se retrouve dans les noms de deux places de Rouen. La plupart de ceux qui les traversent ne songent guère probablement à Guillaume d'Exmes, à l'évèque Odon, au riche bourgeois Conan , au jeune Arthur. 11 est donc à propos de signaler ces personnages , afin qu'ils réapparaissent en même temps que les murailles de la Vieille- Tour.
BARBACANE OU PETIT-CHATEAU
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BAIBAGM 011 PETIKHATEAU.
) A Barbacane <!'lait située à l'ext rélé méridionale de l'aacien 1 Pont-de-Pierre. On sait qu'on donnait aiilrefoiâ le nom de Bar- . bacane aux ouvrages avaDcés d'une place de guerre (i). L'épotjue de ta cons' truction du Poo[-de-Pierre , dit de Malhilde,
(I) f^ Dielionnfiire de l'Académie françaiie ne donne qat les dgnlflca loni adoptéca daiis la langue actuelle , u*vir - ■ Une
• pelile giiverture verticale pratûiuOc dans les niuradci châteaux ■I et do furtercMes pour poutoirtirer k couvert «or leseBnemia.B Puis : • D«» ouvcrlure« qu'on IjiMcaatDiurad'nne terrwMiNMir
• l'écoulement de* raun.» t^K niiteiirs du Camiilèmml de ce dtc-
est lobjet de quelque dissenliment entre les érudits. Il n*en est pas des constructions
tionnairc, publié en 1842 , ajoutaient : Barliacanc, ancien terme « militaire. Il s*est dit primitivement d*UD ouvrage extérieur percé « de meurtrières, qui sicrvait à couvrir le pont-levis ou Tcntrc'e « d*unc poterne.» ^ous lisons dans le Manuel-lexique , au mot Barbacane : « C'était autrefois un petit fort qui se trouvait i Ten- « trée du pont d*une ville » Citons Tautorité du Glossaire de la langue romane : Barbacane , bnrbaquone , barbecane , barbo- « canne, parapetou partie la pi us élevée d*un mur; fente faite dans « les murs d*une fortification pour tirer à couvert sur les ennemis; « créneaux* avant-mur, cloison de planches ou de pierres qu*on « fait devant les murailles et les portes des villes. En basse lati- « nité , barbacana ; en ancien provençal , barbacano.
La villeont bien fermée et bien édifiée, Et fu la Barbacane contreval trcsbucliiée.
(Tie de DuguesclinJ,
Enfin , le Diclionnnire iV architecture du moyen-dgede M. AdoU phe Berty nous fournit une définition parfaitement conforme à celle que nous avons adoptée : « Barbacane , dit-il , était le nom • d'un ouvrage avancé, plaré au-devant de la porte principale <i d'un château , ou de tonte autre édifice dont on voulait défen- « dre rentrée. On disait également: anfémural, et celte déno- « minai ion , comme la première, s'appliquait aussi àdcs palissades « entourant les fossés de la principale enceinte d'un cliAtcau , et a qu'on appelait barrières. »
On lit dans la ^/^/<o//i«r/«c archéologique de iVI. Jules Gaillabaud,que certaines iortercssos avaient une barbacane, qui se liait au corps de la place. « C'était comme un long passage entre m deux murs quelquefois flanqués de tours et se terminant par « une sortede fort détaché, w L'auteur parle de forteresses situées en plaine. Or, la ville de Rouen se trouvant dans des conditions diflcientes, vX sur la rive d'un fleuve, il faut <"on»i<lérer le pont comme rcmplai-anl <*<* passage étroit mire «kiix murs.
coiilemporames de nos anciens ducs comme des constructions postérieures , dont on peut vériGer la date certaine en consultant les devis conclus avec les maîtres en œuvres de maçonnerie. M. Deville pense que Torigine de ce pont, dont nous avons vu disparaître les dernières piles ij y a peu d*années , se trouve comprise entre les années 1151 el 1167 : il aurait remplacé un autre pont construit probablement en bois sous l'un des deux Richard » Gis ou petit-GIs de Guillaume- Longue-Épée (1).
Lorsque Philippe-Auguste vint mettre le siège devant la ville de Rouen ^ où Télite de la noblesse provinciale se trouvait enfermée, il s'empara d'abord d'Emendreville, aujourd'hui le faubourg Saint-Sever, puis il se rendit maître de la Barbacane. Farin veut que ce n'ait été pour lors autre chose qu'un retranchement formé de terrasses et de simples palissades, et destiné, non pas à faire une très longue résistance , mais à suspendre un peu les eflbrts des assiégeants. S'il y a eu un pont de bois construit antérieurement au Pontde-Pîerre, il est présumable que ce retranchement existait en même temps que le Pont-de-
(f) Voir la notice de .M. A. Dctillr, insorco dans le Précis de f*Jrftdémir de Rouen.
tlois, (-1 que [''aria a |iu se tiomper en ne lindiquanl que comme contemporain de ces arches de pierres «levées à si grands frais; car entre les années 1151 et H67 , époque que M. Deville assigne^ la construction du pont dit de Matbiide, on avait adopté pleinement l'usage de construire en pierres. Les habitants de Rouen , assiégés par Phi lippe- Auguste , rompirent plusieurs arches dn pont, et néanmoins lurent contraints de capiluler. L'acte de la capitulation , signé le 1" juin 1204, contient une clause conçue en ces termes, placés dans la bouche du roi de France : • I^es ( soldats et bourgeois mettront en nos mains la I Bnrbacane, qui est au bout du pont, du côté
■ où nous sommes campés, et dix pieds d'eau
■ de la Seine au-delà de ladite Sarbacane, en « long, vers le pont, poury faire une forteresse < quand bon nous semblera , et, au-delà des dix 0 pieds, les bourgeois pourront ruiner quatre t arches du pont et boachcr ta porte vers la ville,
■ lorsqu'il nous plaira. D Or, il ne résulte pas seulement de cette clause que les bourgeois devront livrer aux troupes françaises l'entrée de la Barbacane, y laisser arborer la bannière d'azur aux fleurs de lys sans nombre, mais il en résnlte surtout qu'ils en abandonneront la possession au roi , el qu'il en pourra disposer d'une manière
absoiae. Celle condilion est imposée aux bourgeois de Rouen moyennant un droiten leurfaveur, dont Texercice sera soumis , il faut lobserver , au bon vouloir du souverain. Philippe-Auguste et ses successeurs n en usèrent pas , du moins dans toute l'acception des termes ; car, au Mv^ siècle , la Barbacane primitive était rem< placée par une porte à double pont-levis, nommée la potte du Bout-du-Ponl.
Nous avons fait mention plus haut d'un Thomas de Gades-Renicourt , garde etchevctain (1) du châtel et fort du pont de Rouen, au xii* siècle, qui fut inhumé dans Téglise de l'abbaye de la Sainte-Trinité«du-Mont.
Lors de la sédition de la Harelle , en 1382 , il n'est aucunement question de la Barbacane. La ville entière tombe au pouvoir des révoltés. Ils sont fort mal accueillis par l'artillerie du château. Ils trouvent un grand intérêt à braver celle arliU lerie , dans l'espoir d'occuper une position redoutable. Mais à quoi bon marcher sur la Barbacano, qui ne leur fournit qu'un passage fort inutile vers Emendreville?
(1) Chevetain , ihefvelain , chefetain , chefelttine , chei'etriignff etc., chrf, rouimandant, capitaine, de cfipiif; va basse latiniUS capiiftneus. ( Gtossaire de la langue romane , par Roquefort.)
Ldi'sque lii vlltt* de Rouen lui invcsLk- pai' les, < lrou[>e5 d'Henri V, les défenseurs de la Barbacane étaient recrutés égalemetitpainii les troupes ', royales et parmi les bourgeois. Peut-être ne n'y trouvatl-il simplement qu'un poste relevé <i des iatervalles fixes. Ce qui nous conduit k cette i supposition , c'est que l'auteur de VHistohe de Rouen sous la domination angloisc, donnant les noms de ceux qui Curent alors chargés du cooimandement sur divers points de la ville, ne nomme pas, toutefois, le chef auquel la Barbacane aurait été remise Un nommé Henri Cliauffour, qui commandait à la porte Grand- Pon t , pouvait avoir égalem;.'nl la responsabilité du Pont-de-Pierre et celle de la Itarbacane. Ce pont était fortifié, soït par des tourelles placées de dislance en distance, ainsi que cela se voyait quelquefois, soit par des parapets plus exhaussés et dans les fissures desquelles on pouvait disposer des engins. Sur la rive gauche du fleuve . vùs-àvis de la llarbacane , il se trouvait un corps d'armée commandé par John Holland , fds du comte de Huntingdoii, et qui devint plus lard duc d'Exe- Icr. Il avait sous ses ordres Néville, Unl'réville, t't Richard Arondel. Dans l'acte de capitulation i de la ville de Rouen, signé en 1/118, il n'y eut | aucune clause spéciale au sujet de la Barbacane. ,
Le roi d'Angleterre n'en avait besoin d'aucune pour un emplacement sur lequel il existait depuis longtemps des constructions militaires, et dont aucun propriétaire ne devait être expulsé. Henri Y entrait dans le droit concédé, en 120&, à Philippe-Auguste. Une charte datée du 28 janvier 1&2&, en remettant aux bourgeois la garde de toutes les portes et poternes de leur ville, excepte la porte du Bout-du-Pont et celle de la Barba* cane : cette dernière, étant placée en dehors de l'enceinte murale, leur échappait naturellement. La Barbacane devint, sous la domination anglaise, beaucoup plus importante qu'auparavant. Les barques en pouvaient faire le tour; elle occupait deux ilôts. La Vue générale de Rouen en 1525, publiée par M. de Jolimont , d'après le Livre des Fontaines ^ n'établit pas cela d'une manière complète ; mais elle rét<ib|it toujours assez pour ne pas contredire les plus anciens plans de la ville. En arrivant du faubourg Saint-Sever , on accédait d'abord par un pont à un premier îlot; puis un second pont conduisait à un second ilot^ où se trouvaient des bâtiments destinés au logement d'une garnison. Le souverain avait coutume de pourvoir à la capitainerie du Petit-Château : c'était plus que la garde d'une simple porte de ville ; or, nous voyons qu'en certains lieux ^ à
Lyons, par exemple, et à Louviers, la garde (l'une porle élait dévolue à telle famille noble , qui s'en faisaîl un lilre d'Iionneur, et considérait la confiance qu'on lui téiuoignait comme nn bel et riche héritage îi (ransmetire dos pt^rcs aux onfanLs.
La coiistriictioii de la Barbacane avail-ctic semblé chose pénible aux bourgeois, ou bien s'alarmalent-ils beaucoup de son voisinage ? Ce qui pourrait faire croire qu'ils s'en alarm;iient, c'est que Charles VII , en adhérant aux conciliions moyennant lesquelles ou lui ouvrira les |>ot'tes de la ville, promet la destruction de cette Barbacane. ■ Pour entretenir la ville en sûreté, < disait-il , et afin <]ue, au temps à venir, n'en t puisse venir inconvéïiient , que le pont et forti- ( Qcations qui est contre ladicte ville , en la lour • que Qst faire sur le pont de Seine feu le roy « Henri d'Angleterre j soîl changié au contraire ■ de ce qu'il est de présent, i Les conditions plurent aux bourgeois. Les insalaires se concentrérent sur certains points , où ils espéraient faire encore an peu de résistance ; quelques-uns s'ëtablirent dans ta Barbacane , mais ce fut pour un temps fort court.
Henri IV vint assiéger Kouen en 1591. Vitlars avait pris toutes 1rs précautions Imaginables pour
empêcher la place de tomber au pouvoir des assiégeants. Quatre gentilshommes, offrant toutes les garanties, et désignés pour chaque quartier de la ville, devaient assister aux gardes de jour et de nuit, en se faisant accompagner de plusieurs autres gentilshommes et de gens de toute qua* lité. Certainement le château du Bout-du-Pont était alors un poste très significatif, le roi de France , maître du Pont-de-l'Ârche , ayant un « point d^appui sur la rive gauche. Plusieurs compagnies furent donc désignées pour y tenir garnison, et Yillars y plaça un capitaine nommé Marc, sieur de la Ferlé , ainsi qu'un lieutenant nommé Langonne. Il jugea convenable de munir de fascines et de terrasses ce poste avancé : les nouvelles redoutes se trouvaient en face du faubourg Saint-Sever, au-delà des fossés remplis par les eaux du fleuve. Des hommes armés pourraient suspendre pendant quelques jours le choc des assiégeants, principalement si ceux-ci n'étaient pas trop nombreux » et^ quand la position ne leur semblerait plus tenable , ils rentreraient dans ie fort sous la protection du pont-4evis. La charge de veiller sur la Seine tant au-dessus qu'au-des« sons du pont fut remise h un capitaine nommé Laurent Anquetil , homme parfaitement au courant de la navigation II y avait , dans le voisinage
de la îînrliacane , des cmbarcalions de giiêrFe". lia un mot, tout était disposé pour le grand drame qui allaîtse passer entre un roi s'appuyant sur un droit légitime , cl des hommes attaches fortement à leurs convictions religieuses ou slîmulôs par des passions ardentes. Villnrs songe à un moyen qu'on emploie souvent avant les sièges i la démolition des maisons du faubourg ; sans celle démolition, les soldats d'Heurï de Navarre s'embusquefont à peu de distance , trouveront nue rctraile facile , s'ils .sont repoussés par les défenseurs de la liaihacnne ; puis, après avoir recueilli leurs forces , pour s'élancer avec plas d'impétuosité qu'auparavant, ils arriveront aussi vite que la foudre. Des demandes sont adressées aux Iiabilants du faubourg , du moins à ceux qui sont les plus voisins de la llarbacane : on les exhorte , dans l'intérêt de la sainte cause de rUnio.i , dans l'intérêt d'une ville dont les murs renferment leurs parents et leurs amis , à faire un sacrifice ilont on leur saura gré , que la conscience semble leur prescrire. « Aucuns, dit le « capitaine Valdon, prindrent telles remontrances ■ en bonne part. > Klles ne provoquèrent pas chez eux l'attitude défensive des autres ; ils ne murmurèrent pas contre le pouvoir qui leur faisait Une semblable proposition ; ils acquiescèrent
et mirenl peut-être eux-mêmes les mains à la destruction de leurs propres foyers. Les opposants pouvaient avoir de plus fortes raisons pour ne pas obtempérer : des propriétés plus considérables^ ou même la situation de toute leur fortune dans le faubourg Saint-Sever. Ce conflit élevé entre l'autorité publique et la propriété individuelle donne le temps à l'ennemi de s'emparer de la majeure partie du faubourg. Le sieur delà Ferté, dont les habitudes ont l'impétuosité militaire, ne s'arrête pas aux objections de ceux qui se concentrent dans leur mauvais vouloir; son inflexibilité s'accroît par la résistance; il ordonne à ses hommes de mettre le feu aux maisons, et les flammes dociles exécutent ses volontés beaucoup plus promptement que n'eussent pu le faire des escouades nombreuses de pionniers. Au nombre des constructions qui deviennent la proie de l'incendie , il faut citer le monastère des religieuses dominicaines des Emmurées, établies à Rouen depuis le règne et par la bienveillance particulière de saint Louis. Déjà, lors du triomphe des protestants en «1562, leurs bâtiments avaient été ruinés en partie. Ceux qui portaient les armes pour la défense de la foi catholique, amenèrent à ces religieuses un second désastre. Il est vrai que la ville , lorsque les projectiles ne furent plus à
craindre, leur doona pour asile, dans son en- i ceinte,l'hûtelSainl-\Vandrille. N<^Dn moins, ellci furcijt inconsolables tant qu'elles ne virent pas se relever ces murailles si clières k leurs cœurs, et dont elles tiraient leur nom vulgaire. Comme { les ressources manquaient à leurs désirs, qu'elles avaient beaucoup d'empressement pour ] arriver à bonne fin, on vit. plus tard, ces pauvres Tdles se placer sur le chemin auprès des pierres dispersées de leur maison , et réclamer les oboles de la cliarité cbrélienne. Ce spectacle atteudri»- . i-ait tellement les passants, qu'il valut, pour la reconstruction, des sommes considérables.
Il y eutplusieursescarmoucbes dans le faubourg Saint-Sever : elles furent presque toujours à l'avanlage des Ligueurs et ne leur coîilùrent que peu de combattants. Au nombre de ceux qui harcelèrent les soldats d'Henri IVdans ce faubourg, ' il faut citer un nommé Belurd, originaire de Rouen , homme pourvu de bravoure et d'autres excellentes qualités. Il fit passer de mauvais quarts- d'heure à Le Blanc du Rollet (1), gou-
(1) Le BUnc du Hollct remit au Récrnaia la tMIc du runt-del'Arche, dont il était gouvcrnvuT [Joumul i(t Piern dcl'Ktloile, août [789. )S'i5lant emparé fk Louiiers p«r surprise, de cuucert ■TCC le mariïchal de Biron , il fjt pourvu du Kauvcmemcnt de cette place, tout en conservant celui qu'il avait auparavant. Il
verneur du Pont-de- l'Arche, qui se trouvait en face de Roneo^ et n'altendait que l'occasion de se rendre maître de ia Barbacane. Il arrive un jonr*qoe ce capitaine Belard reçoit une blessure. Le comte de Soissons (1) accourt avec des troupes et renforce celles de Le Blanc du Rollet : une nëgociation s'entame avec le lieutenant Langonne, qui propose de livrer la Barbacane. Il va plus loin : il a, dit-il , des intelligences avec un soldat du Vieux-Palais : il y conduira le comte de Soissons , et, grâce à la trahison, l'escalade s'exëcu* tera facilement , pendant que Le Blanc du Rollet demeurera chargé de la Barcacane. Le rôle de chaque acteur est donc fixé ; Langonne annonce qu'il se réserve celui du traître ; il joue réellement un double personnage ; mais ce sont les assiégeants qu'il va conduire dans un piège. Soit
se UouTaità la bataille d'Ury. V Armoriai universel de M. Jouffroy d*E8cha?annes donne les armoiries de sa famille : d*azur à trois licornes effarées d'argent , posées deux et une.
(1) Le comteide Soissons» flis de oe Louis 1**, prince de Condé, qui fut tué à Jaiyac par le capitaine des gardes Montesquiou , fut sur le point d^épouser, à Tinsu d'Henri IV, la sœur de ce prince. Cela faillit aToir lieu par les intrigues de Corisande d'AudouIn , comtesse de Goiche, qne le Béarnais avait aimée, puis abandonnée. L'orgueil blessé de cette femme voulait se venger en donnant à l'infldèle un beau-frère qui pouvait devenir puissant , et par \h même redoutable.
que ses iatentions l'usseat changées, et qu'après ] avoir prêté l'oreille aux ennemis, il voulut rêve- 1 nir à rësipii'cence et réparer ses loris vis-à-vis de la Ligue en donuaiit un avertissement salutaire, soit (ce qui est plus vraisemblable) qu'il ne se fût mis en rapport avec le comte de Soissons et j Le Blanc du Rollet qu'afui de les tromper, le lieu- i tenant Langonne t'aît connaître l'état des choses i h MM. de Villars et de la Londe : ils lui recommandent de poursuivre ce qu'il a commencé. Langonne se fait donc accompagner d'un soldat sur lequel il compte entièrement ; ils se rendent l'un et l'autre, sans armes, à une entrevue dont le jour a été filé avec les partisans du Béarnais; i)s prenuent seulement la précaution de se munir, sous leurs pourpoints, chacun d'une jaquette de mailles; cette cuira.«$e invisible ne saurait éveiller le moindre soupçon. Les décombres amoncelés dans le faubourg Saiot-Sever , par suite de rinccndie, fournissent des conditions favorables aux cmbiîchcs. Langonne a pris soiu de placer douze ou quinze soldats dans la cave d'une maison en ruine située un peu au-dessus du lieu fixé pour la conférence, c'est-à-dire auprès du couvent des Emmurées Le comte de Soissons demeure appuyé sur une muraille de ce couvent ; quaot à Leblanc du Rollet, il s'avance vers Langonne
avec d'autant plus de confiance que Langonne et sa faible escorte d'un seul homme paraissent être sans armes. Le Blanc du Rollet a couservé son épée , mais il n'est pas plus tôt auprès du lieutenant , que celui-ci le saisit au collet. Le Blanc du Rollet (ire son glaive ; il en assène un coup vigoureux à son adversaire , que sa jaquette de mailles protège. Les douze ou quinze soldats sortent au même instant de leur embuscade. Le Blanc du Rollet est entraîné. Le comte de Soissons commande à quelques hommes de faire feu : les projectiles lancés par leurs arquebuses n'ont pas même pour résultat de blesser un seul de ceux qui emmènent le prisonnier, en gagnant, au pas de course, le pont de la Barbacane. Le Blanc du Rollet^ conduit devant le gouverneur , est enfermé au Vieux-Palais.
L'astuce du lieutenant Langonne est un épisode pour la Barbacane. Le capitaine Yaldori raconte tout au long ce qui se passa , les pourparlers qui eurent lieu , et combien peu il s'en fallut que Langonne ne fit deux prisonniers au lieu d'un seul , en s'emparant du comte de Soissons. Le lieutenant Langonne est certainement l'un des personnages les plus remarquables qui aient eu autorité dans la Barbacane. Nous nous graderions bien de dire qu'il en ait été le héros ; car ce n'est
jumais dans l'ustucc qu'on doit rcconsaltre )'h^ roîsme. Les hommes de soa parti lui décernèrcntl probablement de grandes félicilations; puis^pi-o^l bablement aussi (juste retour des choses d'ici— J bas), (juand la cause qu'il avait servie fut vaia->.| eue, quand le Béarnais régna paisiblement »< Langonne passa pour avoir fait une mauvaise»! action.
L^s troupes qui assiégeaient Itouen ievèreoli le siège au bout de quatre mois d 'investisse ment. ' Elles étaient arrivées le 15 novembre 1591. Op, le lundi 30 avril 1592, sur les cinq heures du tnaliu, celles qui se trouvaient sur la gauche, et contre lesquelles les Ligueurs avaient eu quelques escarmouches à Grammont et à Bonne-Nouvelle, partirent avec huit enseignes et souteuues par deux gros escadrons de cavalerie. Il est Burpre- ■ nanl qu'aucune Icutative n'ait été fuite par ces troupes sur la liaibacane, d'aulant plus qu'elles semblaient avoir un motif particulier, celui de Venger nu de leurs chefs, victime d'un vcrilaL>l« guel-apens. Il est probable que ces li-oupes n'avaient pas d'artillerie, et qu'elles étaient envoyées dans le faubourg Saînt-Sevcrarin d'empêcher l'airivéc de renforts ou de convois ; leur altitude semble s'èlre bornée à cela pendant le siège.
« Le l'oiit-de-Pierre étant devenu pour ainsi ,
• dire impraticable en 1619, » dit Licquet y dans 1 ouvrage intulé liouen^ < le roi , par letlres-pa-
• tentes du 12 janvier , permit aux ëchevins de t faire démolir le Petit-Château y et fit don à la I ville de Rouen de l'emplacement aussi bien < que des matériaux « à condition que tout servi* t rait à la réparation du pont. Cette mesure ne rec çut pas d'exécution.» Nous trouvons ailleurs que la ville donna pour cela une somme de 6,000 fr. Le projet de reconstruire le pont fut abandonné. Le dernier continuateur de YHistoire de la ville de Rouen dit que la Barbacane se trouvait, en 1738, entre les mains du gouverneur , qui n'y résidait jamais. Les lettres*patentes de 1619 n'avaient donc plus leur effet. Toutefois, en 176&, c'était aux échevins que le gouverneur de la province reprenait la Barbacane.
Un dessin de Le Carpentier (1) donne une idée de ce qu'était la Barbacane au moment où sa démolition fut définitivement résolue. Les toits sont élevés et les murailles percées de fenêtres ; disposition qui n'avait peut*être pas toujours existé.
(1) Il appartient à M Frère, membre de l'ActaciL^mie de Boaen, qui a bien youlu nous eu donner communication.
La partie septentrionale est flanqaée de tours aux angles y et Tune de ces tours est ruioée dans sa partie inférieure. On remarque auprès du pont-levis de petites constructions qui devaient être moins anciennes que les autres, et qui furent faites probablement lorsque Taccès au Pont-de- Pierre eut cessé. La partie méridionale de la Barbacane est irrégulière ; elle avait indubitablement deux tours auprès de la porte du sud. Le dessin indique clairement que les eaux du fleuve ne baignaient pas immédiatement les murailles , du moins vers l'est ; qu'il se trouvait au pied une espèce d'îlot formé pcut-ôtre par des alterrissements» et sur lequel des arbres s'étaient développés. Le Carpenlier, dans son Itinéraire de Rouerij a donné une eau-forte réduite aux trois-huitièmes de son dessin. » Une gravure du seizième siècle, intitulée le Triomphe de la Seine^ et représentant des réjouissances données à l'arrivée d'un roi de France (1), nous offre la Barbacane , toutefois avec des différences bien notables : au lieu de quatre tours placées aux angles du château du nord , ce ne sont que des espèces d'échaujçuoltes
(I) Celle |?ra\urfî a vXv reproduite dans Irs Monumt/tfs de /a tnonarchir française de doiii Bernard de Montfaueon.
OU de tourelles en cncorbelleiucnt. Il est étonnant qu'un point aussi pittoresque que cette forteresse en miniature n'ait jamais été gravé ni lithographie dans de bonnes proportions et d'une manière satisfaisante.
Nous civons remarqué sur plusieurs anciens plans de Rouen, et notamment sur les planches du Livre des Fontaines , que le pont-levis du premier ilôt se trouvait à droite de l'axe de l'entrée des bâtiments construits sur le second ilôt, en venant de Saint-Sever; c'était, il nous semble, l'équivalent d'une disposition stratégique dont Yitruve a parlé ^1); ordinairement la porte d'une ville ne se trouvait pas dans l'axe du pont, mais à gauche de cet axe. i La porte s'ouvrait à I gauche > dit encore M. Gaillabaud^ parce
• qu'on obligeait ainsi l'assiégeant de présenter « son flanc droit , qui n'était pas couvert par les « grands boucliers nommés pavois, qu'on portait
• dans les sièges. Cette disposition, que nous « avons remarquée déjà dans les fortifications
(I) « Curandam maxime videtur... ut portarum itincra non « sintdirccta, scd lœva; Qamqiic tùm dextrum latus accedentia bus, (|ij(k1 snito non crit tectiim , proximum crit muro. ^
( f iirttrr, /, 5.)
( dus lloDiaiiis, paiall k'ur avoir été empruntée, < ainsi que beaucoup tl'atilres , par les iugéuîeiirs I « du moyeu-âge. •
En 1779 , l'inlendant Thirotix de Crosoe, connu pour le zcle qu'il niil à l'embellissetnent 1 de la ville de Rouen , solliclla du duc d'IIarcourl 1 la permission de faire démolir la Barbacane , et 1 les échevins firent les mêmes inslanccs. Leur de- j mande fui octroyée. Un plan de la ville et des faubourgs de Rouen, dédié à M. ThJroux de Crosne, en 1782, indique que les eaus de la ' Seine étaient refoulées dans leur lit. 11 existe -l mainlenanl une caserne à quelques pas de l'emplacement de la Barbacaue , el c'est une liarmooie. Afin de l'indiquer aux passants ainsi qu'aux militaires, dont quelques-uns portent peut-(>trc plus d'intért^t aux environs de leur caserne que beaucoup d'habitants de Roueii^ il serait h souhaiter qu'une table commémoratîve fût placée à l'extrémité du Pont-Suspendu, lillc rappellerait non-seulement la Barbacanc, mais aussi te Ponlde-l'ierre , qui était une construction stratégique. Au commencement du seizième siècle, il y avait une porte sise au milieu. Une lilhograpliîe insérée dans les Momnnenls de la ville de /toiien , pnr H . de •lolimonl, le repiéscnlo muni d'une tour placée
sur l'une de ses arches. Le Poot-iie-Pierre et la Barbacane ont l'un el l'autre le droit de réclamer une table commémorative, afin de réappa-
l'espril de ceux qui aiment à s enquéri
des pbi
ases guerrières c
VIEUX-CHATEAU
ous n'arons de Farin quç de 1res courtes notices sur ce chftteaa dans son Histoire de la ville de Itouen et dans sa Iformandie chrétienne ; Langlois j
MH. de Jolimont et Ballin s'en sont également
occupés ; mais ces auteurs n'ont pas épuisé ta
matière.
En se promenant sons les allées de platanes et
d'ormes qui entourent l'ancienne cité de Rollon,
l'oliservateur pourra bicalùt croire quecëtle ville n'a jamais eu <)e combats à soutenir, que jamais des hommes armés n'ont paru sur ses remparts, qu'elle n'a jamais eu d'enccîote forti- j fiée. L'amour des aises de la vie l'emporte, chez la plupart des hommes, sur les souvenirs; ils aiment mieux vivre uniquement de leur vie que de celle de leurs pères , s'occuper du présent que du passé, jouir plutôt que réfléchir ; de là ce sang-t'roid avec lequel on a démoli des murailles imprégnées de gloire et cimentées du sang des braves. Heureusement, une tour de l'ancien château subsiste encore , et c'est cm monument bien précieux à conserver. Elle forme contraste avec les maisons blanches qui l'avoïsinent; belle à considérer dans l'encadrement que lui fournissent les arbres, elle est également belle à ijousidérer du haut des collines ; l'observateur, en la découvrant des environs du Mont-aux-Mu-l lades, songe aussitôt aux fortifications de la ville, J dont la ligne verte des boulevards lui donne I encore le tracé. Elle n'a pas. il faut en convenir* I le pittoresque qu'avait la tour Bigot. Sî quelque J draperie de lierre se projetait sur ses flancs, sî Ul teinte de ses pierres avaient moins de froideur,r elle plairait davantage an premier aspect. HuaJ félicilons-nous de ce qu'elle n'est pas accompa-
gnée de ce pittoresque que lui donnerait une plus grande vétusté ; nous verrions des lacunes se former à chacune de ses assises, et nous aurions il gémir sur sa fin prochaine, comme on gémit sur celle d*un vieux brave succombant , après une longue paix , aux blessures qu'il reçut jadis au champ d'honneur. Semblable à ce^ guerrier du XVII' siècle , à ce Ramsai , qui n'avait rien coaserve d'entier que le cœur, ce château n'a gardé que son donjon pour rappeler son ancienne existence Semons des fleurs sur ce qui reste ; imitons la mère commune : n'en répand-elle pas sur les ruines et ne prend-elle pas plaisir à les orner?
Ce Château fut construit par ordre de Philippe-/Aguste', après la réduction de la ville de Rouen sous la domination française. Le nom du fondateur est glorieux , non-seulement pour la France, à laquelle il est arrivé comme souverain héréditaire, comme successeur légitime de Louisle-Jeune^ mais aussi pour la Normandie^ à laquelle Philippe-Augusle est arrivé comme vainqueur. Quoique notre nationalité normande ait péri sous^ les coups de son redoutable glaive j venant à l'appui d'un arrêt de condamnation , néanmoins il faut s'incliner devant l'ombre de Philippe-Auguste. Un semblable triomphateur est honorable pour ceux qui se sont rangés sons
SCS lois : puis, avec Philippe-Au^uslc , une nouvelle vre commeoçait pour la Normandie ; nos ancêtres se sou mettaient avec résignation au roi de France, <]nand celui d'Angleterre les abandonnait, sans se préoccuper le moins du monde de la perte d'états cousidérables : Jean Sans- Terre ne quittait pas même ime partie d'échecs en apprenant <]tie la ville de Itoueu se trouvait i , à la dernière extrémité.
Piiitippe-Augiiste vou'ul que tes Rouennais so | désaccoutumassent de voir dnns le château construit par Rolton le pouvoir auqnel ils devaient oliéir. Les dynasties étrangères , dès-iors qu'elles veulent détruire une nationalité , désirent ordinairement que le souvenir de celles qui les onT précédées disparaissent. Ce cbùteau dont la destination était de tenir la ville en échec , avait tout ce qu'il fallait |>our être redoutable : muruilies épaisses , tours , fossés. 11 fut le siège du gouvernement de la province jusqu'à l'époque de sa destruction , à la fin du xvi* siècle. Là, résidèrent, sous la domination française , les d'Harcourt, les Dunois, les d'Estoutevillc, les Luxembourg; là, résidèrent également des gonverneurs anglais; plus tard on y vit également les Brézé , les Valentinois , les Bouillon , les Joyeuse , les La Yalletlc, les Montpensier, personnages dont les noms senls foin--
nissent aux développements, car ils ont pour eux , et leurs propres actions , et le cortège brillant de leurs aïeux , gens vieillis dans les services publics.
L*échiquier de la province, cette juridiction imposante devant laquelle tous les fonctionnaires de la justice inférieure, baillis, lieutenants-gé* héraux et particuliers, vicomtes, gens du rot, sénéchaux et verdiers^ étaient tenus de comparaître, et qui se réunissait sous Guillaumc-le- Conqnérant et sous Richard Cœur-de-Lion dans le prieuré de Saint-Gervais , se réunit au Château depuis Tannée 1207 ; l'archevêque Odon Rigaut^ si fameux par ses visites pastorales, s'y enfermait pour y vaquer à l'interprétation des lois. «Qua* rante jours avant celui fixé par le roi pour l'ouverture » , lisons-nous , f se faisait le cri de r Echiquier ; c'est à-dire que , pour les villes , bourgs et villages de Normandie, des sergents royaux allaient proclamant, à son de trompe , àù nom du roi, qu'à tel jour, à telle heure, lacour de l'Echiquier du roi tiendrait sa première audience ; que les prélats, barons et autres tenus à comparence eussent à s'y trouver, ainsi que les baillis, officiers de justice, les avocats, les attournés et les parties. Au jour dit, toutes juridictions, royales ou autres , devaient cesser
■ en Normandie ; toutes cohues devaient fili^
• closes : car jii^cs , oQîciers , avocats , devaieal4
• &tie à Rouen , aux piez dei seigneurs tenant I « l'Eschiquier. (îelte énergique expression s'ofiTre j
• il chaque inslanldaus les registres. A celte cour
■ souveraine seule il appartenait d'agir, de par- « 1er, de rendre la justice pondant tout le temps t de sa solennelle assise; et, à l'instant où les « maîtres montaient les degrés de leur tribunal , t tous autres magistrats, en Normandie, avaîentdû
• descendre de leurs t:/tniVr«,' devenus, à leur tour, ' « dejugesqu'ilsétaîent tout-à-l'heure, justiciables
t comme les autres, pour un temps > (1),
Les commissaires du roi étaient souvent yui \ avec défaveur quand ils arrivaient pour tenîe | rGcIiïquier; cela se conçoit : la Normandie, dcïonuc simple province de France, s'était vue 1 gouvernée pendant longues années par ses propres ducs. Les pères l'avaient dit à leurs enfants ; cenx-ci s'en souvenaient encore en 1292, sous le règne de Philippe-le-Bel. A l'impôl direct, dont le peuple subissait les charges, il fallait ajouter une nouvelle taxe mise sur les denrées , et principalement sur le sel. Des maîtres des comptes envoyés. par le souverain viennent sui'vciller le
{I) Ensai hUI'iriifiit sur l'Echniuitr lU \nrmnnihe . p, M.
receveur et activer la rentrée des fonds. Si l'homme du fisc a mis quelque condescendance , s*il a jugé convenable d'accorder quelques délais, rëtat des choses va changer^ la volonté du souverain sera exécutée dans toute sa rigueur. Une sédition éclate comme la foudre : la maison du receveur est forcée par la populace ;. les deniers de sa caisse sont dispersés sur la place pubKque. Les maîtres des comptes , craignant avec raison pour leurs personnes et ne trouvant plus d'asile dans la ville , se réfugient au Château. Les séditieux les y poursuivent; malgré l'appareil formidable de la forteresse, ils veulent s'en emparer. Heureusement le maire rassemble tes hommes les plus riches de la ville , beaucoup plus intéressés au maintien de l'ordre que cette tourbe misérable^qui peut gagner tout au pillage et n'expose riencommeenjeu. Le parti de l'ordre reprend promptement le dessus. Les prisons royales reçoivent un grand nombre de mutins ; l'échafaud se dresse pour beaucoup d'autres (Ij. Telle est souvent la fin des séditions : dans les temps anciens, elles conduisaient leurs chefs aux Gémonies, quand ce n'était pas au Capitole.
(I) Histoire de la commune de Routn , 1. 1 . p. 105 et 196. Guillaume de Nangis.
lin 1303 , l'Iiilippe-le-Bcl avnil cnjuiiil iiu s liât suprùmc de la province de se rt-unir à R»uen | deux fois clia<jue aunte, huit jours après Pâques el huit jours après In (ùle de Saint-Michel , nu lieu d'errer, comme il l'avait fait justjua celte c'poque, soit dans la Haute, soit dans la Bjsse- Normaiulie. Ses fonctions ordinaires ctaîenl d'expédier des causes. Alors la justice iic se bornait pas à recourir aux preuves ; elle ne se contenlailpas d'entendre des témoins, d'examiner atlentivemeut les l'aîls matériels et moraux sur lesquels on pouvait asseoir la conviction , en se tenant à riiitenlion positive et ferme de ne jamais condamner, â moins que celte conviclion ne fût ncquise. Le combat judiciaire semblait être un* mode de conslalation supérieur à tous les autres. Ainsi , l'on voit , en 1357, ce combat bizarre et couliaire à toute esj»èce de raison ordonné par l'Ecliiquier entre le chevalier de lieuzevîtle et un Thomas du Fay dont il avait tué le père ; il devait avoir lien au Château, le mardi après la quinzaine de la Saint-Miche). Celle all'aire nft fui pas la seule pour laquelle les juges reuiiieiit aux armes une décision que la cuDM^icnce ne pouvait fournir. Dîra-t-oa que semblable déiioument, ilonnv à l'iuslructioa d'une ulTaire, élaïl chose peu hoiionible pour l'Echiquier? Ce serait
juger trop défavorablement ; il faut faire la part des opinions du temps. Prononcer sur la magistraturc da xi?* siècle sans tenir compte du milieu dans lequel cette magistrature se trouvait, et avec les opinions nullement superstitieuses de notre siècle , c'est se placer à un point de vue propre à fausser Fesprit. Le combat judiciaire ëtait admis par les lois; il ne restait plus qu'à distinguer les cas dans lesquels il était applicable; le législatenr était plus répréhensible que le magistrat chargé de mettre les lois à exécution.
Le combat judiciaire doit être considéré comme une chose funeste et bien funeste : on remettait au hasard ou bien à une confiance téméraire en la Divinité, ce qu'on ne pouvait découvrir après les plus longues investigations. L'arbitraire pré^ sentait aussi des inconvénients. Or, il existait de l'arbitraire toutes les fois que la vie d'un homme était abandonnée au caprice d'un seul homme qui se dispensait d'enquête ; il n'interrogeait pas l'accusé sur ses moyens de défense. Cela se vit en 1S56, quand le roi Jean surprit plusieurs seigneurs réunis au Château. Ce fait appartient à l'histoire générale de France , et , quoiqu'il se soit passé dans les murs de Rouen , c'est peutêtre^ Rouen qu'il est le moins connu.
La France était alors fort malheureuse. A l'a-
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vc'iicnient du roi Jean, cilc avait à l'exlc rieur dus ennemi)) fuit rcdoulables, Edouard III d'Anglclerre , et sou fils le Prince-Noir. Toute meurtrie des blessures reçues à la balaile de Crécy, cllfii,J était aussi tivrûc à des ennemis intérieurs; l'îiv-J discipline existait parmi la noblesse ; l'esprit de J
f faction envahissait la bourgeoisie ; un gvnîc sata^ nique, Charles-le-Mauvais , soiifElait les haines et, les discordes. Les habitants de lloucn refusAienlJ obstinément de se soumettre aux impôts votûsj par les états provinciaux de l'année précédente.
[ Le dauphin Cliarics venait de taire daus leur ville une entrée solennelle en qualité de duc de Normandie, et l'on avait placé sous son égide ^ leK franchises et les libertés provinciales. Aprè^J son couronnement dans la cathédrale, il se rend; au Château , et le lendemain la grande salle d^ ce château voit arriver tous les fcudalaires d(tj
> duché, qui viennent lui rendre hommage. D((J
I grands personnages s'étaient réunis souvent danaj cette salle, mais jamais probablement pour un«i chose aussi importante. Un chanoine de Lisieu nommé Simon Baudry^ cxjhisc les ttroïls et lef,J libertés de la province ; il supplie Irès Iiumble^J ment Charles de les respecter lui-même et < leur assurer le respect d'autrui, La répuose li Charles est conforme à celle de st's prédécei
seurs, les* descendants de Rollon et de GeolTroy- Plantagenet : « Je maintiendrai l'Eglise et ses « minières, les nobles, manants et habitants du ' « dacbé de Normandie dans leurs droits , privi- « léges, libertés et franchises. Je garderai les lois, « coutumes^ chartes aux Normands et les fran- « chises dudit pays. Je ferai rendre à mes sujets « bonne et loyale justice , nu pauvre comme au c riche; je les protégerai contre les oppressions «fet les eiaclions. Je garderai le domaine du « daché de Normandie sans en faire aliénation^ « et je révoquerai de tout mon pouvoir les alié- « nations faites au temps passé. » Le duc est engagé, le duc est devenu Thomme de la province ; les feudataires^ à commencer par le comte d'Harcourt, s'engagentégalement; les abbés mf très prêtent serment pour leurs domaines féodaux. Des fêtes pompeuses suivent cette alliance contractée entre le duc et la province, alliance qu'on aimait jadis à considérer sous un jour ifiystique : on la comparait à celle qui perpétue la grande famille humaine^ on y employait l'anneau, symbole du mariage. Quelques mois s'écoulent , et le mécontentement est toujours extrême h Rouen. Le roi Jean ne voit rien de plus opportun que de s'y transporter. Il y arrive dans la nuit du 5 avril, celle qui précède îmmé-
diiiletncnl k' ilininnclie des lUnieaux , i^poqiie cn'i les règles de la discipline calholiqiie, alors Liés on vij;ucur, inlerdisaient les joies bruyantes et les délices des festîas non moins que les vi geances ci'iiellcfl el les condainnalions sans ricorde. Le Daiijihin, duc de Normandie, avait réuni tes principauK fcndalaires à la labte d'u festin somptueux; des jeunes gens passionnas pour les plaisirs, en épuisant les haaaps d'or, livraient au délire de l'espérance, et sourîai< peut'ëlre aux nooilireusss faveurs tombant de la main d'im roi plus jeune. La conduite du Dauphin est diversement iulcrpréléc par les hisloriens. Les ans veulent que ces convives aient formé cour, (jue ce prince ait prêté la main machinations, landis que d'autres veulent que Charles ait été de connivence avec son père pour attirer leurs adversaires comme dans un gue^ apens, conduite qu'il est dilTiciled'admetlrechi le prince qui devint Cliarles-le-Sage, Il pei bien n'y avoir eu de sa part qu'un peu d'imprudence, on lotit au plus un peu de ces calcul: politiques qui entraînent souvent au-delà m&mc des désirs. Le roi de Navarre se Irouvail I;ï : des seigneurs de son parti s'y Irouvaicnl également. Ou sait que les Navarniis prirent pour signi ralliement des eliaperons moitié rouges, a
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blancs, sur les ierinaiis d'argent desquels on lisait cette devise : à bonne fin ; cette bonne Gn, c'était d'amener, n'importe par quelles voies, la couronne sur le front de Charles-le-Hauvais. Alors, en 1356, ils conspiraient dans l'ombre avec grand péril pour l'Etat ; si leur devise était déjà rédigée , ils n'en livraient certainement pas le sens à l'héritier légitime du trône.
L'histoire a donné au roi Jean le surnom de bon^ et toutefois, il va faire preuve de la sévérité la plus grande <^t la plus implacable. Il est bien loin d'agir sous l'influence de ces paroles qu'il a choisies pour un ordre de sa création : monsiranl regibus astra viam. On ne saurait justiGer le roi Jean pour un acte qui a soulevé tant de blâme de la part des historiens ; on peut seulement dire qu'il agit comme on vit agir plus lard le dernier des Valois quand il fit massacrer les deux princes de Guise ; il agissait sous l'empire de mœurs qu'il faut improuver; et^ en les improuvant, il faut nous féliciter de ce que nos mœurs actuelles en sont à une aussi grande distance.
Au milieu des propos joyeux des convives, tout-à*coup la porte s'ouvre et laisse voir la figure terrifiante du roi de France. 11 n'a pas franchi le pont levis de la porte principale , il est entré par une porte siluée du colé de In ciimpogne, afin
d'arriver à l'impruviiile. Un chevalier, semUable h l'ange de la morl, le précède, portant «ne longue épée nue. La stupeur des convives ne se peut exprimer qu'avec ces couleurs dont se servent les romanciers pour dépeindre les apparitions les plus lugubres. Il existe plusieurs varianti's, ainsi que cela se voit souvent dans les récits de ce genre; les fnifs se sont passés en présence i témoins dont les impressions allaient jusqu's trouble, qui tenaient pour un parti ou l'autre, et dont quelques-uns avaient intérétrl modifier les circonstances au profil de leurs opl nions, soit en les atténuant, soit en les n tant.
Ce qui est certain, c'est que Jean saisit Inj même le roi de Navarre. On dit que Coltuel Doublet, écuyer de ce prince , ne craignit [ de tirer son épée contre le roi de France, ( qui , du reste , ne paraît pas vraisemblable ; CMI puisque celui-ci .était accompagné d'une escort nombreuse, comment vingt glaives n'auraient-il| pas réprimé sur-le-cliamp cette audace? Vill qui s'appuie sur des ouvrages contemporaias (iJ dit que plusieurscomplices parvinrent à s'échM
(I) Chroiiii'ie dr FruisMnl , Spicilr'ge ilr Climniqut. Chrnmifiir miiniiser.tr du roi itm\.
per, en franchissant les murailles^ et que le roi (le Navarre, le comte d'Harcourt et d'autres furent enfermés dans des appartements du Château, H ajoute que le roi de France se mit à lable : étonnant sang-froid I On sait comment le comte d'Harcourt, Jean de Graville, Friquet de Fricans et Colinet- Doublet furent conduits, quelques heures après^ à la lueur des torches^ garottés sur une charrette, et décapités sans plus longue forme de procédure. L'affreuse sauvagerie de cet épisode semble avoir laissé jusqu'à nos jours sur le Champ-du-Pardon une longue traînée de sang. Du reste, si l'on interrogeait les ruines de toutes les anciennes forteresses, que d'atrocités se représenteraient à la mémoire !
Consternés en apprenant la mort du comte d'Harcourt, les Rouennais tournent douloureusement leurs regards vers ces tours, élevées pour comprimer tous leurs eflbrts, et se rappellent la coïncidence de la construction du Château avec la fin de la nationalité normande. L'historien Matteo Yillani, dont l'autorité, du reste, ne semble pas incontestable, en cette circonstance, à l'auteur de VHisioire de la Commune de Rouen^ va jusqu'à dire qu'à la première nouvelle de l'arrestation des barons normands, les Rouennais, au lieu de s'en tenir à des gémissements stériles,
se rétlnirent sur nno de lours places avec t'întcntion d'opposer la violence à la violeacc, ne sachant pas, toutefois, que le roi Jean se trouvait auprès d'eux, et ijn'ils comprimèrent leurs tentatives après l'avoir reconnu. On comprend ce zèle pour la cause de leurs di^fenseurs, et notamment pour celle de Jean d'Harcourt qui, t'anni^e préci.'den le, avait employé toutes les ressources de son qnence dans l'assemblée des étais de la provîni pour empèclitr l'aggravation des impôts, suîvai ainsi la ligne de conduite la plus propre ît 11 valoir de la popularité.
La réhahJlilation des qitalre seigneurs pi Chartcs-lc-Manvais provoqua dans la ville une grande effervescence. Une réhabilitation produit toujours beaucoup d'eiTet : d'abord les partisans des victimes sentent les plaies de leurs cœurs se rouvrir, et, tout en tftant heureux de ne plus voir les victimes sous le poids d'ai condamnation, ils sont navrés de ce que dcsîni cenisont péri; quant <i ceux qui étaient demeurés neutres, ils sortent de leur indifférence, ils éprouvent tontes les impressions pénibles qut n'avaient été que pour les premiers, et quelque^ même sont impressionnés plus vivement; li adversaires deviennent parfois des partisans pleins d'ardeur, et veulent réparer leurs antécédents;
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comme lears iatërèls personnels sont changés, la justice se rcTeille au fond de leurs cœurs, et fournit l'occasion de rappeler ces vers de Corneille :
« Oh! soupirs! oh! respects! oh! qu'il est doux de plaindre « Le sort d'un ennemi quand il n*esi plus à craindre. •
Les événements de Paris relentisseni à Rouen; les habitants de cette ville, sachant que le prévôt des marchands Marcel a fait assassiner les maréchaux de Clermont et de Champagne, prennent le signe de ralliementdn roideNavarre.Lesbourgeois de Paris se sont emparés du Louvre : ceux de Rouen s'emparent du Château (1). Le commandant Jean Sonnain est absent. La garnison ne résiste pas. Existait-il quelque connivence de sa part, ou bien était-elle peu nombreuse? Les vainqueurs, se voyant maîtres d'une citadelle redoutable, se hâtent de profiter de leur courte domination : malheureusement ils agissent en furieux, et^ s'ils emploient leur temps, c'est à se venger. Ils détruisent de fond en comble le prieuré de Saint-Gervais, qui entrave la juridiction de la ville. Ils livrent aux flammes le château de
(I) Histoire dt la Commune de Ronen^ t. Il, p. 198 et.«uivautcs. Secousse», Histoire de Charfes-le-^tam-ais^X, I, p. 201.
Jenii de Bïville , skiir du Vivier, situé dans II vnllôe de Darnétal, parce qu'ils oui eu probaht» ment h se plaindre du clilîtetaiD. Le vent de ./«cçHcrrV soufflait alors sur le nord de la France.] cet incendie pouvait se développer et réduire e cendres tous les châteaux du pays, pendant cjoi leurs propriétaires seraient massacrés avec l«f concours des circonstances les plus atroces.
Quand le réj:;enl fut rentré dans la capitale du royaume, il accorda une an^nistie^ ou plutôt uœ J espèce de sauvegarde aux habitantsdeRouen(l^.l dans laquelle il pallia le fait de leur révolte ; ses 1 expressioas laissaient entrevoir clairement que^J s'il ne punissait pas, c'était, de sa part, mantptsi de force autant et plus que clémence. Les potfr voîrs très faibles font souvent de ces transactions pusillanimes.
L'établissement d'impôts onéreux provoque tes soulèvements : telle fut la cause de la sédition t]e\-d H arelle; elle éclata dansRoucn le 25 février 1382. Chacun sait qu'elle eut un caractère grotesque et qu'on vit. au bruit retentissant du tocsin , l'intronisation bizarre d'un prétendu monarque, véritable mannequin, auquel on venaitdemander l'abolition des impôts. On pousse
des cris de oiorl contre les colIcctL-urs royaux et contre les moines pourvus de grands privilèges; les rebelles conlraignent l'abbé de Sainl-Ouen à renoncer aux siens el renversent les fourches patibulaires de Biborel. Froissard dit que le châtelain rojal est égorgé ; mais le Château, seul point dont la sédition ne se soit pas emparée, conserve encore, quoique privé de son chef, une artillerie formidable et de vigoureux défenseurs. Les gens honnêtes courent aux armes; l'escalade est vainement tentée par les mutins; leurs eflbrls sebrisentcontre les remparts de cette forteresse; plusieurs d'entr'eux sont lrappi':s mortellement, et les autres n'ont rien de plus prompt à faire que de se disperser.
En rannéel/llV, pendant ce malheureux règne de Charles VI, qui plaça le royaume sur te penchant de sa ruine, le Château avait pour capitaine Guillanmc de CramcsniJ, issu d'une famille fort connue dans la province. Pierre de Bourbon , sire de Préaux, les sires de La Fayette el de Gaules y furent envoyés par Jean Sans-Peur, au mois de juin, pour tenir ferme contre les Arma-
gnacs
Enfermé;
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dans un Louvre, ces nouveaux venus firent publier une ordonnance attentatoire aux droits de la ville, et qui substituait le despotisme aux libertés
communales. Si le Château n'avait pas t^>ti' pourva de rem parts aussi redoutables, il est probable que le peuple les eût attaqués et leur eiJt même fait un mauvais parti. Le bailli Robert de Gauconrt paya pour eux. Comme sa demeure n'avait fossés, ni créneaux, et se trouvait située au centra de l'insurrection, il fat assassiné.
Néanmoins, le Château demeurait toujours au pouvoir de Pierre de Bourbon et de ceux qai avaient été chargés de l'accompagner. Le Dauphin, se trouvant pour Irrs à Angers , se hâte de se
I diriger vers Roaen avec ses Iroupes;lesboui^eoi8
refusant de Un ouvrir les {Ktrles, il entre dans le
Château, dont le commandant Pierre de Crames-
I est toujours â sa dévotion ; il y passe quelques
I jours : mais il ne s'y trouvait plus et s'était retîrd
[ k Dévillc, quand les bourgeois tiansigèrenl.
Au commencement de l'année lf|18, lorsque le bourguignon Guy Le Boutelllier fut introduit daus Rouen , avec ses troupes , par la porte
' Saînt-Hilaire, le Château demeurait toujours ao pouvoir des Armagnacs. Il n'y avait pas eu da trahison ni de complot pour les introduire dans celle forteresse ; les armes leur en avaient ouvert l'entrée. Le château était comoiaudé par Jean dfl Harcourt, qui s'y <léfeodit pendant cinq jours. Le manque de vivres lui créait une situation plus
Icrrîble (jue les atUqucs du dehors dirigées par un vaiDiinl bourguignon , Laghen , Mtard d'Arli ; nécessité fui donc de capituler.
Lorsque les troupes anglaises vinrent faire le siège de la ville, Guy Le Boutelllier ûtail pour lors capitaine de la ville et du Château. Jacques d» Val-Travers fut chargé de la porte de Bouvreuil. Elle n'avait aucune comoiunication avec la forteresse : mais le voisinage rendait ta destinée de l'une significative pour l'autre. Il n'est donc pas superflu , en écrivant l'Iiistoire du Château , de rappeler cette porte Bouvreuil, et ces guerriers moins nombreux qui devaient combattre à si peu de distance.
Les détails sur le siège de Rouen par Henri V se .trouvent consignés dans YHistoire de Rouen tous la domination anglaise : bornons - nous seulement à rappeler ce qui concerne le Château. Uq jour qu'un certain nombre de combattants voulaient tenterunc sortie pour attaquer tes Anglais, ils tombèrent dans le fossé avec le poQt-Ievîs, que ceux-ci avaient scié. Ce pontlerîs était, à n'en pas douter, celui qui faisait face & la campagne. On sait que , le 19 janvier 1419, les assiégeants prirent possession de la ville. Henri V fit son entrée le lendemain, et fut prendre son logrmenl au Cbâioau, dont il nomma capi-
' Uine lord Willougbhby. Une bannière ausai de Fraoce et d'Angleterre ftit placée sur ses cré^J
aux , tandis qu'on pljçait aux portes SainK Hilaire , Cauchoise et Martaînville le symbole dfl 1 la Trinité divine, les images de la Vierge Marïtf J ou de saintGcorges.
Une pensée religieuse et le désir d'attirer 14 1
protection céleste déterminaient le choix de c«
' bannières : on réservait pour le siège de la pais-'
I sance royale celle qui formait une alliance mons-
[ (rue use du lion britannique et des armoiries ■
[ françaises. La garnison du Château ^e réunit^
f probablement ît celle de la ville, et sort par la
I porte du pont, sans armes, exposée à toute
I l'insatiable avidité des commissaires d'Henri V,
1 qui enlèventaux guerriers tout ce qu'ils possèdent
de précieux, leur or, leur argent, et jusqu'aux
I robes fourrées de martre des gentilshommes.
I Quatre-vingts otages, arrachés aux enibrassemenls
I de leurs familles, les remplacent derrière CCS épais-
[ Sesmurailles, où bientôt plusieursdoivent périrde
I misère. La tradition qui nous a transmis la conduite
d'Alain Blanchard, ne nous apprend rien sur le
lieu de sa détention avant son supplice : on peut
[ présumer que ce fut au Château.
La Chronique mânuscrUe d'Henri V par\cd'uac i nouvelle tour que ce prince y fît construire, pour
ménager une issue en cas de révolte des habitants de Rouen. Quelques braves pouvaient y demeurer jusqu'à ce que les autres fussent hors d'atteinte, et, se conGant ensuite à la fortune, toujours propice au courage, trouveraient eux-mêmes leur salut en rejoignant les autres avec promptitude. Cette disposition stratégique devenait d autant plus opportune que le Château, d^abord isolé de la ville, avait fini par se trouver compris dans l'enceinte des mui'S bâtis sous Louis 12L; sa destination primitive était sinon oubliée , du moins modifiée; les rois de France, se trouvant assurés de la ville et ne craignant plus de la voir rentrer sous la domination du fils de Jean Sans-Terre, avaient pensé probablement que cette ville, leur appartenant cordialement et d'aflection, devait obtenir plus de moyens de défense. Il se trouva donc plus exposé à l'envahissement du côté de la ville. Le fait le plus remarquable de l'histoire du Château sous la domination anglaise, c'est la captivité de Jeanne d'Arc. C'est là qu'elle subit de pénibles interrogatoires. C'est là qu'elle fut mise au pain d'angoisse et à l'eau de douleur. Elle n'en sortit que deux fois : l'une pour faire, sous peine de mort, amende honorable de ses vertus et de sa valeur devant l'abbaye de Saint-Ouen; l'autre pour mourir en héroïne. Elle n'a pas péri moins
glorieusement sur le bois du bûcher qu'elle u'eûl péri sur le champ <le bataille. La flamme allumée par l'insulaire formait autour d'elle une auréole immortelle. Jcaune d'Arc rendant son âme au ciel sur la bièclie de Gergeau, quand elle y fut atteinte d'une llèche, ou bien à la sortie de Com~ , piègne après avoir conduit Charles VII dans )a cathédrale de Reims, eût laissé dans les fastes de l'histoire un nom fort ilhistre : on l'eût citée i comme les Jeanne de Moulfort , les Jeanne i Hachette et d'autres femmes guerrières : mais un ne la vénéreraitpas comme martyre de sa foi française. Elle fut amenée au Château vers la fin du mois de décembre 1 630. Cinquante-deux docteurs furent chargés de prononcer sur le sort de cette jeune fdle suscitée pour le salut de la France, el néanmoins ceux qui trouvaient sa mort indispensable pourla réussite de leurs desseins politiques, ne voulurent pas qu'elle fût délenue daus les prisons de l'église : tant ils craignaient qu'elle ne leur échuppîkl ! I.a crainte vivait au fond de leurs âmes; ils redoulaicnl la population rouennaisej douie annéesauparavant sujette du roi de France. Leur inquiétude se manifesta surtout par l'appareil extraordinaire de forces qu'ils déployèreul, quand ils contraignirent Jeannr <l'Ari' à faire , amende honorable.
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L'auleui* de l'Histoire de Rouen sous la donu-nation anglaise, après avoir parlé de la mort de la Pucelle, ajoale ce qui suit : t Le saog de Jeaooe f d'Arc fut fécoud, comme celui de tous les « martyrs. Spa exemple enfanta de nouveaux • sacrifices, et bientôt Rouen fut le théâtre d*uo c acte de courage et de dévoûment , qui faillit c délivrer la ville du joug anglais : Ricarville et c ses compagnons en furent les héros. « Cet épisode est d'autant plus intéressant qu'il se rattache au Donjon.
Un cordelier, qui a été détenu au château de Rouen, croit pouvoir rendre un émiment service au parti français en lui en fournissant l'entrée. Un nommé Pierre Audebeuf lui a promis de le seconder. Il entre donc en pourparlers avec le maréchal de Boussac, qui, pour lors, se trouve à Beauvais. Celui-ci ne songe guère à Rouen probablement ; ses regards se portent plutôt vers quelque autre point plus rapproché de lui. Mais l'entreprise est magnifique ; ses résultats doivent avoir une grande portée : le maréchal en est tellement convaincu, qu'il se met lui-même à la tête de six cents hommes^ et se dirige sur Rouen accompagné du seigneur de Fontaines, demessire Jean Fouquet et du seigneur de Moy. Le jeune Henri VI se trouve alors à Rouen : on peut s'em-
parer de sa pur&oune, peut-ÈIre mËmc lermiiicr la guerre, el, par ce moyen , immorlaliscr le nom de Boussac. Ce petit corps d'armée élant parvcuu à s'approcher de Rowen sans eaconibre, t et su tenant en embuscade dans un bois sittië ài| peu do distance, Ricarville en est tlélaché avec>i cent vingt hommesclioisis probablement commeil les plus bravos ; ils s'avancent jusqu'auprès de la • forteresse , du côlé de la campagne , saos être «^ reconnus; Pierre Audebeuf, qui les attend, Icsyr introduit. Reste à savoir si c'est par escalade, 8ti<'' naoyen de quelque câble descendu des créncaux^Al ou bien par ce même pont-levis qui a fourni « passage au roi Jean : les deux moyens peuvent aroîr été employés simultanément. Nous savonS' par les chroniqueurs que tous les Anglais rencontrés par les assaillants sont n: is à morl ; que le Donjon, cette dernière ressource, est forcé; que le comte d'Arundel, gouverneur^ après s'être barricadé dans sa chambre, n'a d'antre moyen d'évasion que de se faire descendre dans leai' j fossés : sans cela il eût immanquablement péii, ^k\ moins qu'on ne t'eût gardé comme olagc en le' remoltaol au corps de troupes de réserve, et CR l'envoyant soit àReativais, soit encore plus loin. (Icrtcs, ce coup de main vient d'èlre exécuté avec bl'Bueoup do lionbour et de proHiplitudo.
Rioanrtlle laisse donc ses compagnons dans le Châteaa; il Ta retrouver les autres, et les engage à marcher sur ses traces, à l'aider dans la conservation de la forteresse. Nous avons deux versions sur la conduite que tint Ricarville. H fant les mentionner Tune et l'autre, tout en donnant la préférence à celle de la Clvronique de Normandie. Quant aux minces détails , ce sont souvent les écrivains locaux qui fournissent les meilleuns^ parce que, se préocoupant d'objets moins éloignés i ils les saisissent avec plus de netteté. Suivant Monstrelety Ricarville, voulant faire un vérilaMe coup d'aventurier^ aurait laissé le maréchal avec le gros de la troupe , et , se réservant la gloire , aurait péri , lui et les siens, victime, non de sa bravoure personnelle , mais de l'injustice avec laquelle il excluait les autres. La Chronique fak jouer un beau rôle à Ricarville. Comme, pendant son absence, la division s'est mise parmi ceux qui entourent Boussac, et qu'ils se disputent sur la manière dont ils feront le partage du butin sans pouvoir s'entendre en aucune manière, Ricai^ ville les ^harangue ; il les engage à fermer leursr cœurs à la discorde, à marcher tous, d'un com-^ mun accord , au secours de leurs compagnons, qui leur ont frayé le chemin ; il a recours aux prières , puis aux menaces. Après leur avoir
de m an dû , comme une grâce, de ne pas abandonner k leur malheureux sorl el h la merci de l'eDoemifdes parents, des amis, pour qui la mort va devenir immanquable, il donncun autre ton k sa voix, et leur représente les dangers qu'ils vont courir eux-mêmes , voyant leur nombre diminué, avant un espace de terrain assez long à franchir, et d'autant plus qi)e leurretraile ne sera pas prott^gte par le m&me secret que leur arrivée. Ses paroles demeurent sans succès; Botissac et les siens reprennent le chemin de Beaiivaia. Bicarville ne les suit pas ; l'honneur te rappelle auprès de ceux qu'il a conduits dans la citadelle ; il va combattre avec eux , il périra, clans quelqueC'V jours, avec eux. Ils sont en si pelil nombrCff qu'ils ne sauraient se répartir sur les diCTérenta points du Château; ils se renferment dans M I Donjon, pour lors entouré d'un fossé d'une cer-l laine profondeur, e( muni d'un pont-levis.
Les Anglaisassiègent ce Donjon dans les formess I pendant douze jours, les cent vingt braves s,'fM défendent avec la plus grande vigueur; la prise de ce I poinlscmblait èlred'tine assezgrande importance 1 pour que, chaque jour, des courriers portasaeat I à Paris, au duc de Betford, des nouvelles da f siège. Les bourgeois de Rouen, donl un boa 1 nombre ne devait pas avoir de sympathies pour II
cause anginiso, L-taJent d'ahord demeurés Indécis, ne sachant s'ils devaient lui prêter leurs bras. Une flèche tancée du Donjon nyant lue un enfant, leur parti est bientôt pris; ils considèrent ces Français comme des espèces de brigands, dès lors qu'ils ont des traits qui viennent jusqu'aux leurs. Dans plus d'une circonslance, un seul fait suffit pour décider toute uise population; nous en avons eu des exemples de nos jours Ricarvilic avait trouvé probablement des provisions de bonche et des oiunîtions de guerre dans le château : ce ne fut ni le manque des uns ni le manque des autres qui le coniraîgnil à se rendre. Le Régent avait écrit au comte d'Arundcl de réunir les principaux bourgeois et d'employer louK les moyens propres à terminer le siège. On lisait ce qui suit dans une lettre, dont il existe deux copies aux archives de la ville de Rout-n , et qu'un des derniers hisicriens de celle ville a livrés à l'impression : • Très cher et très amé
■ cousin . depuis le casadvenu au chasiel de Rouen ,
• et que les ennemis de monseigneur le my si^
• sont reirais en la grosse tour d'icelui chastel ,
■ nous n'avonsouyque grand exploit ait csié fait
• pour mettre en subjectiou k-sdits ennemis, et t pour ce nous vous mandons et commandons
■ 1res expressément et de par aïondit scigoeuret
« Ue^ôr nous sur In foy el loyauté que lai"3ëvô^n « el si cher que vous voulez obéir à lai et à nous
• que nppelésavecqiies vous les baillïa de Rouen
• et de Caux, le coii.<;eil de mondit seigneur estant a
■ à Rouen, et six bourgeois de la dite ville deiil
■ plusaOectésà la seigneurie de mondit seigneur/1 t vousadvlserezlesplushnstives voyoselmanièreiJ
■ que pourrez pour avoir et mettre en subjectiotfl
■ les dis ennemis, soit par miner icelle tour oui I autre manière, en mettant à bonne etbri^vfll « exécution sans délayer la conclusion que tous
« ensemble y aurez prinse.el sitôt que des enne- I mis aurez la maîtrise ou domination , faite*
• incoatincnt de tous généralement sans ezcep««
• lion ou espargne d'eulx ne d'aucun d'eulx, da^ t quelque estât ou condition qu'ils soient , telle
I et si haulte et publique puuïcion que ce soit
■ exemple à tous autres, et que leurs complices
• ne se enhardissent doresnavant de faire contre | « mondit seigneur et nous si oultrageuses eatrs»-!
• prises, comme ils ont voulu faire audit Rouell 1 t et s'efforcent chaque jour de faire ailleurs, aa
• très grand préjudice de mondit seigneur. Ces ordres avaient un cachet de très grande '
sévérité ; le Régent était pressé de Gniravec ceux | qui s'étaient emparés du Donjon. Toutefois oa no pouvait penser (ju'enfcrmés dans un espace
fort étroit, ils pussent tenir longtemps. Il ne fut pas besoin de recourir à la mine; quelques canons braqués^nrla place de la Rougemare ne tardèrent pas à renverser le haut du Donjon» tellement que Ricarfille et les siens purent craindre d'être écrasés sous les décombres. Ricanrille demande donc à capituler, stipulant seulement la vie sauve pour lui et ses compagnons d'armes. La réponse est qu'il faut se rendre à discrétion : quoique cette condition soit la plus rude de tontes , ii y consent. Il sait bien qu'il périra, que , s'il est un homme à qui la vie sauve puisse être refusée, ce senl hoinme, c'est lui ; n'importe, il sort le pre* mier; à l'instant même il est mis à mort; sa tète est séparée du tronc. 11 se passe une deceascànes férolces dignes de la Conciergerie du Palais de Rouen en 1573 , dignes de l'Abbaye ou^de la Force en 1792; on montre à chaque soldat le cadavre de son chef gisant auprès du pont-levis du Donjon , comme un avertissement infaillible de son sort Tous Les gens de Ricarville, sans autre forme de procès, sont conduits immédiatement à la place du Vieux -Marché, où leurs têtes tombèrent sons la hache. • C'estoit chose piteuse à c voir • , dit Monstrelet, « tant de vaillants homc mes mourir en si peu d'heures; et, par mûre c délibération, une telle effusion de sang. »
L'entreprise audacieuse de Ricai'vj'lle csl tlu I nombre de celles dont les romanciers savent tir bon parti. On airnc à suivre toutes les phases de I ce coup de muin. Les braves de Bicarville a'ont j qu'une seule et mCme pensée ; la valeur persoiK oelled'unseiild'entrc euxnesaura(ti>trcrévo<iiié6 en doute ; ils sacrifient généreusement leur vie jllacausefrançaisc. Beaucoup defaitsdeshistoires grecques et romaines, que nous avons retenus J soigneusement, ne pr<^.sentent pas autant d'ilvsl lérOt (1).
La tentative du maréciial de Boussac n'ayaD( I pas été conduite à bonne fui , la ville de RoueH 1 devait demeurer encore dix-huit ans sous hii| domination anglaise.
La reine d'Ângleteri-c, en 1fiA5, après avoir reçu 4es hommages pompeux dans la cathédrale, se rendit au Château (2). On peut s'étonner de ce que les membres de la famille royale anglaise J ne logeaient pas dans ce palais, à la constructîoit I duquel Henri V avait attaché une si hauleimpoi^ tance. Au bout de plus de vingt ans, il n'était paa
(I) Voir dans k Précis de V Académie île Routn, IS&S-B, les Notes de H. Ch. du Se&anpaat, sur la prise du Châltit* 4fa Aniun par Rican'Ule; on y iruute les noms de tous ceux rurentmïi à mort sur In pUiv des cxdculiniu.
(1) Uislnirr de t'église nttltopnlilnine, ». î, p. 133.
encore terminé ; Henri Vl» en lAAâ> donnait des ordres pour son achèvement.
La TÎlle de Rooen se rendit à Charles Yll le samedi 8 octobre l/t/t9. Les Anglais abandonnèrent successivement les toui*s qui défendaient les portes. Il leur restait le Château ainsi que le palais construit auprès du fleuve. Là , résidait le duc de Sommersety qui fit un simulacre de défense» n'ayant plus à sauver que son honneur. Quant au roi de France, il ne logea pas au Château, mais au palais de l'archevêque.
En 1&65, le duc de Bourbon, stimulé par la veuTe de Pierre de Brézé , qui imputait la mort de son mari à la perfidie de Louis XI, vint proclamer le rétablissement du duché de Normandie* Il s'empara du Château et fit reconnaître Charles, duc de Henry, frère du roi> en qualité de duc des Normands.
Ce fut au Château que Charles VIII vint tenir l'Echiquier, en l/i85. cL'immense salle d'audience c du. Château, 9 lisons -nous (1), f offrit un c imposant spectaclcp Tous lés barons, les évêt ques, les abbés, les prieurs de Normandie , les c doyens du chapitre , les baillis , les procureurs
(1) Essai hisioriqtte sur t Echiquier de Normandie y par M. Flmiaet , p. !iS6.
■ du roi, les vicomtes, en un mot tous les oQîciers
• de justice de la province ; au-dessus d'eux ,
■ maîtres de l'Echiquier, à leur t&te Clirtslopbe « de Carmonne, l'évéque de Lombez : c'était t
■ déjà , saus doute , une solennelle asscmbléeu
• Que fut-ce donc quand, plus haut encore, furent
■ assis, les uns ail près des autres. leducd'OrléanSj
• qui, dans la suite, devait être roi de France el
■ père du peuple, le duc de Bourbon, connétable J
■ de France , le duc de Lorraine , le sire dtt 1
■ Hcaujeu, le comte <le Rtchemont, qui, à quatre
• mois de là seulement, devait vaincre Richard 111 t a Bosworth, et être proclamé roi d'Angleterre
■ en son lieu, sous le nom d'Henri Vil ; puis U
■ comtes de Vendôme et d'Albret, le princel
■ d'Orange, le seigneur de Bresse, le comte del t Riquebourg, le duc de Nevers, Guillaume <U»I t Rociiefort, chancelier de France; grand nombre I
■ d'antres seigneurs etgentilshoinmes; au-dessUBl
■ d'eux tous , enfin , sous un haut dais semé de 1 « fleurs de lis d'or , le roi Charles Vlll, séaat | ( en son trône et lit de justice. On parlait taut a
« monarque des rois ses prédécesseurs , qnî
■ avaient pris plaisir à rendre eux-mêmes la
■ justice; d'un Dagobert, qui, à Dijon , s'y était
• livré au point d'en perdre la nourriture et le , g sommeil; d'unCharlemagne jugeant sans cesse J
même de ses batailles et de ses conquête»; 4'tta Loais-le-Débonnaire^ appliqué^ tons ks jours de la semaine^ à entendre et à juger les diflërends nés entre sessajets; du bon stHit Louis et de son chêne de Yincennes! Ardent et enclin au grand , le jeune Charles voulait suivre leurs traces et les imiter comme jnslîciers, avant de les imiter comme guerriers et conquérants, i Les chanoines y vinrent ^ en sa présence , insinuer le privilège Saint-Romain, et l'aréopage normand se montra favorable au Chapitre. En cette année l&85j sur la demande du monarque^ la procession de la Fierté traversa les cenrs et les vastes espaces du Château.
Là se trouvaient , avec Charles YIII , sa sœur Anne de France, dame de Beaujen, celle qui fit preuve d'une si grande sagesse en tenant les rênes de t'Etat , le comte de Richemont , des princes , dea seigneurs, des chevaliers et de nobles dames, qui • durent admirer ces pompes religieuseà au milieu desquelles on remarquait rarchevê<{ue Robert de Croizmare » et que dominaient les représentations de deux gargouilles aux gueules béaaies. Ce& gens de cour , accoutumés à voir tout fléchir devant la volonté du souverain^ ne pouvaient assez admirer ce beau privilège accordé à l'église métropolitaine de Rouen. Ils ne chéris
chaient pas
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moaslre vaincu jadis par Icvûque saini Rooiaia, et pensaient bien c|u'en dt^vaslant la plaine de i Rouvray, en soulevant d'alTreuses tempêtes sur le fleuve , il n'itvait pas été moins funeste que cette idolâtrie dont les derniers restes disparurent à Houen dans le vu' siècle. > Oh ! oui, * devaient-
' Us dire, «les meurtriers, pendant longtemps ■ encore j trouveront grâce auprès de la châsse ( vénérée du vainqueur de la gargouille : I|l, « récompense d'un semblable bienfait ne doit ' «jamais périr. » Le prisonnier qui, pour lors, le
t jour de l'Ascension l/i85, marchait couronné de roses, et rendait grâces à monseigneur saiqlL Romain et au Chapitre , était un jeune hommel □ommé Cornelai , dont la délivrance avait été < d'autant plus entravée qu'il avait donné la mort k un des palefreniers de l'amiral de France : le prévôt de l'hôtel évoquait sa cause, voulant que l'exécution suivît immédiatement la condainpatioo. Mais chacun s'intéressait à Cornelai; il s'était vu provoqué par deux fois, el , probablement sa main avait été plus loin que son intention.
Suivant le désir de Charles VIII, toutes let paroisses de In ville, avec leurs bannières ^ leur^l croix et leurs châsses, au lieu de suivre leur roulfl
ordinaire, prirent leur marche parla rue Grand- Ponl ella riieauxGaDtiers, entrèrent au Château par la porte du bailliage, défilèrent lentement devant la Cour, et revinrent à la cath<^dra)e par la porte Bouvreuil
Depuis la rentrée de la Normandie sous la domination française, aucun événement important ne se passa dans le Château jusqu'à la nuit fatale du 15 au 16 avril 1562. Le gouverneur de la province était pour lors Henri Robert de la Mark, duc de Bouillon : mais> cti son absence, il ^tait suppléé par un lieutenant, te sieur de Villebon-Esloulcville. Les disciples de Calvin conspiraient depuis longtemps; le prince de Condé se mît à leur tète, et la France fut mise en feu. Le 16 avril, à minuit, cinq cents hommes armés se rendirent maîtres des principaux pointa de la ville. Ils avaient des intelligences avec des échevins, Cotton de Dertbonville, Gruchetde Soquence et d'autres. Ils s'emparent du couvent des Céiestins, puis, saisissant des armes déposées à l'Hôtelde- Ville , et que les écbevîns , leurs complices, mettent à leur disposition , ils attaquent le Château, où se Irouve le lieutenant du roi Villebon -Eslouteville, ayant avec lui , pour toute garnison , sept ou huit serviteurs. Comment des hommes chargé,', de pourvoir au maintien de
l'ordre purenl-îls s'cDdormir et se meltre à la merci de leurs agresseurs? C'est qu'il est des heures fatales, où l'aveuglemeat devient le partage des chefs; ils se trouvent enveloppas comme dans an Glet, et se réveillent lorsqu'il n'y a plus moyen de s'en débarrasser. Ce Villeboa-Estouteville était odieux aux religionaaires. • Outre son « zèle ardent contre cuxj" lisons-nous, < qui lui « avait valu la quallGcation de boule-feu , il venait t de se signaler récemment dans plusieurs rea-
• contres, en traitant publiquement de rebelle* « tous ceux qui allaient à Orléans rejoindre le « prince de Condé , en faisant publier à Roueo ,
• de son autorité privée , une déclaration du roi
■ qui les dénonçait criminels de lùzc-majesié ; il ( avait demandé, enfin, en pleine assemblée de
• l'Hôtel-de-Ville , une garde de trois cents sol-
< dats catholiques. Les religionnaircs s'en prirent
• à lui tout d'abord; assiégé à l'impraviste, sans ( armes, sans défense, sans vivres (car ils avaient I enlevé jusqu'aux mets préparés pour son repas),
■ Villebon j contraint de se rendre à leur merci,
< sortit de Rouen devant les factieux, qui U
> meirenl hors de la ville par la porte du pont (ZM«2, J
• rudement. Ils demeurèrent maitres, h c moyen , du château de Rouen , très fort € alors *
0(1 sait toutes les <]évastalîong qui eurent lieu dans Rouen pendant les cinq mois que cette ville fut au pouvoir des rcligionoaires, tous les excès auxquels se livrèrent ces vainqueurs d'un Jour, qui devaient les expier cruellement. Quand l'armée royale se précipïla par la brèche te 26 octobre 1562 , ce fut un sauve-qui-peul général : plusieurs cherchèrent un refuge au Vieux-Palais ou dans les clochers ; d'autres se réfugièrent au Château. Villebon-Estouteville ne tarda point h reprendre ses fonctions de lieutenant de roi, qu'il cumulait avec celles de bailli de Rouen. Il existait de la rivalité entre lui el le sîeur de la Vieilleville , envoyé pour remettre l'ordre dans Rouen au moyen d'une autorité plus imposante par son prestige que celle d'un lieutenant de roi. Les deux rivaux se rencontrent dans l'abbaye de Sainl-Ouen, A la suite d'une réconciliation apparente , une lutte s'engage ; ils en viennent tellement aux prises , que Vieilleville , pourvu d'une force musculaire supérieure à celle d'un homme plus avancé en 3ge , lui fait sauter, du premier coup de son glaive. la main droite et une partie de Tavant-bras. On le reporte à travers une foule de bourgeois, exaspérés de voir couler le sang de leur chef, dans ce Château, d'où il n'est sorti qu'avec l'intenlion de servir la cause catholique
royale , et de n'employer son bras droit qaff poarcllc. La fermentation monte à son combl&J Les membres (lu Parlement et les conseillers de ville , craignant que Yillebon ne soit attaquû , te supplient de convoquer le plus de ftdèleA qu'il lui sera possible, aTin d'éviter toute surprise. Le soir, la ville est en armes, et le Cbâteau fournit son artillerie pour assiéger te martïchal. Six mille hommes , rtîunis par les neveux de Viileboa, cernent l'abbaye de Saînt-Ouen : maïs l'action de l'arlillerie fut entravée par de nombreux défenseurs ; il fallut la reconduire au Chûteaa , après avoir perdu environ cent vingt de ceux qui ■ l'entouraient.
Le génie de la discorde s'établissait dans reii< ceinte de la ville : elle était littéralement par<iJ tagée en deux camps, situés l'un au centre,) l'autre au nord, cl gardantchacun un motd'ordre ' dilTérent; dans l'un celui de Yillebon , dans l'antre celui du maréchal de Vicilleville. Ce dernier conservait de grands griefs contre le Parlement, 'parac que cette Compagnie avait poussé les bourgeois vers les deux forteresses, aCni d'cm- ■ pocher les Iroupes royales de s'en emparer. L^J Cour envoya Brissac pour remplacer Vieilleville: J celui-ci ne vouUit pas céder son po^te , et, pendant deux mois, ceN rivaux furent logés dam
Tenceinte de la même abbaye. YilleboD demeurait toujours au Château : beaucoup de gentilshommes , de magistrats , de bourgeois notables , mettaient un grand empressement à I y visiter. Yillebon annonçait hautement l'intention de prendre sa revanche. Qui se mit en œuvre contre lui? Ce fut le nouveau titulaire Brissac : il voyait bien que Vieilleville refusait de se retirer, moins par attachement à sa position que pour ne pas reculer devant le commandant du Château. La manière dont Brissac écarta l'obstacle plaqé sur son chemin eut quelque chose de révoltant et provoqua des munnures légitimes. Ne fallait-il pas commencer par des pourparlers, engager Yillebon à quelques sacrifices pour la paix, puis, en cas de refus , employer les moyens légaux , recourir au souverain , et surtout n'agir que d'après ses ordres? L'auteur de VHiiioire du Parlement donne là-dessus des renseignements : Un matin * , dit-il , « une troupe de gens armés alla comme assaillir le Château , pour contraindre Yillebon d'en sortir sur l'heure. Le maréchal de Brissac n'avait pas honte de commander cette expédition, prétextant des ordres du roi qu'il n'avait point reçus. Il fit sortir un d'Estouteville, gouverneur de Rouen, grand bailli, uu vieux et renommé capitaine, che-
0 valier des ordres, de la demeure que lui assi.
1 gnaiciit son posie et les ordres de son roî ; il
• cxpusa ainsi uu vieillard mutilé tout-à-l'henre,
• tout malade quilesloii avec madame de Ville^\
• bon t les damoisel/es et toutes sortes de ditmei t tiques, qu'il tnist dehors, en grande cofcre
■ disant (menso?igirement) qu'il avait ordre du i roy de te faire. Il fit jeter tous leurs meubles en
■ la rue, devant leChasteau, en quoyily eut tanf-^
■ de cris , de mescontentement et de larmes , yu*' ( c*estoit pitoyable à voir, dit VieitleviUe , qu'on. < en peut bien croire. • Oui, certalDemeot, ou peut bien croire le témoignage de Vieilleville toutefois, il pouvait bien se courroucer conlro^ Brissac , qui lui ôtait le prétexte soua leqaeli s'abritait son obstination, tout en se réservant
I d'invectiver en temps et lieu contre son premier rival, Quant au procédé , il était si brutal , qu'un ennemi même devait le désapprouver: il était indigne d'un gentilhomme d'alléguer une fausse mission. Les partisans du lieutenant de roi lui> témoignaient leurs sympathies en se portant eu foule auprès du Château , non pour tenter un coup de main, mais seulement pour qu'il pût reconnaître des visages amis et garder le kou^i venir d'une protestation contre la violence. Le maréchal de Vieilleville ayant quitté Rouc-n.
et Brissac se trouvant en possession de la ville 9 celui-ci n'eut plus d'intérêt à empêcher le retour de Yilleboo f qui revint habiter le Château, oà il mourut. Sa mort fut le résultat d'un dépit violent. Il avait fait condamner à mort un gentilhomme par le Bailliage pour port d'armes illicite, chose sur laquelle on se montre ordinairement fort sévère dans les temps de guerres civiles, et jusqu'à mettre en vigueur, au besoin, des lois draconiennes. Appel fut interjeté devant le Parlement , qui , demeurant saisi de l'affaire, allégea considérablement la peine. Yillebon , après s'être donné beaucoup de mouvement pour empêcher ce résultat^ en conçut un tel chagrin, qu'il en mourut peu d'heures après, ainsi que cela se trouve consigné dans les Mémoires de Pierre de Gasteinau. C'était mourir à bon marché : chacun ici-bas est dominé par des passions, à la poursuite desquelles il attache plus ou moins d'importance; chez quelques-uns, elles deviennent tellement impérieuses, que la mort suit la non-réussite.
Le maréchal de Brissac ayant aussi cessé de vivre peu de temps après (il mourut au mois de mars 1563), le duc de Bouillon, gouverneur en titre de la province , revient en prendre possession. Comme il voulait se tenir sur la défensive , il fit pratiquer au Château des tranchées larges
et profondes (1). Il ne larda pas, du reste, à retourner dans sonducht^. Le Veneur de Carouge fut chargé de commander en son absence ; il était pourvu de la lieutenance générale en avril 1571. Une dizaine d'hommes, arrôlés comme séditieux, attendaient leur jugement dans les prisons da Châleait. Le fi avril étant le jour designé pour ce jugement, les arquebusiers, les gens de la Ciaquanlaine et lousceux qui avaient, dans Rouen, le droit de porter les armes, reçurent ordre d'occuper les avenues du Château et du Bailliage, afin que la populace ne pût entraver la mai^che de la justice.
Le Parlement prenait des mesures nccessaii au maintien de la tranquillité pobliquc ; sesrpgîi 1res secrets l'ournissent là-dessus des renseignements. On ne put réunir qu'une centaine d'hommes, et parmi eux on voyait un nommé Lit Roche de Vandrimare , catholique très exalté, qui remplissait les fonctions de sergent-major de ta ville; sa présence n'était paR une garantie bien solide pour le maintien de l'ordre. Des cris aux armes\ retentissent , et une multitude armée de haches, de serpes, de mari eaux, de leviers de toutes sortes d'instruments tranchanls ou coi
he
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tontinuts, arrive des rues voisines du Bailliage en proférant les menaces les plus épouvantables contre les magistrats, (^ciik-c! n'ont que le temps de quitter leurs sièges , et clierchent un asile dans les appartements les plus secrets du Château : cinq prisonniers sont arrachés des prisons , et leurs libérateurs les font évader par-dessus les murailles.
I,e Veneur de Carouge remplissait encore ses fonctions en 1588 , lors du meurtre des deux princes de Guise. Henri III croyait étouffer la Sainte Union : elle reprit plus de vigueur que jamais; sa cause fut entièrement perdue dans l'esprit des ligueurs. Un soulèvemcnl semblait chose imminente à Rouen. Claude Groulart , premier président du Parlement , engageait Le Veneur de Carouge à quitter le logis abbatial de Saint-Ouen ot h se retirer au Chiileau , qui semblait offrir beaucoup de sûreté. Il est vrai que in populace avait été sur le point de s'en rendre maîtresse lors de la dernière émeute: peut-être n'avail-H>n pas eu recours à toutes les précautions nécessaires; le Parlement, en ordonnant une prise d'armes, pouvait prendre des mesures de police coutre des mutius plutôt que des dispositions de guerre contre un parti politique. Le couseil de Claude Gruularl pouvait tttre bon,
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maiâléâteâdaticesdeLeVeneurdeCarougi taient vers la Ligue. Néanmoins, des barricades ayant clé construites à Rouen en février 1589, comme il tenait une conduite mixte et qu'il hésitait à se prononcer, les ligueurs l'assiègent dans lé I manoirde Snint-Ouen, le somment, avecmeDaees^*! de mort , de leur livrer incontinent les clefs àei% châteaux de la ville ; ïl demande quelques instanb de délai: les ligueurs l'entraînent jusqu'aux por^'1 tes de ces châteaux, se les fout ouvrir en sa pré^^ sence, et y mettent garnison (1).
Quelques magîslratsdu PaHeroenl, arrêtés pai^ll ces vainqueurs , sont conduits au Château ; ils y '■ sont retenus pendant un temps assez long, 5anS^^ pouvoir 'communiquer avec leurs parents même' les plus proches, et ne peuvent en sortir qu'en ' promettant des cautions considérables. L'im d'eux, le conseiller de Brinon , y tombe malade; se voyant en danger de mort, ce n'est qu'à grand'peine qu'il obtient, sur l'attestation de deux médecine, ligueurs ardents, la permission de quitter les murs du Château, et d'achever sa maladie dans sa demeure, où il est obligé de l'flolder ses gardes à un prix fort élevé. Il avait
fallu» pour cela » uoe décision soleonelle du conseil de l'Union. Les héros des barricades de 1&89 avaient eu pour chef un nommé Pasquier, qui tenait sur l!Eau-de Robec rhôtellerie des Trois- Sauciers. Cet homme, si fougueux alors, était, à ce qu'il parait, d'un caractère tergiversant , peut-être un de ces hommes de désordre qui n^adoptent pas un parti plus que l'autre , et sont toujours prêts à prendre les armes , ou bien à ourdir des complots , toutes les fois qu'ils espèrent soit du pillage, soit quelque avantage personnel. Il entra dans la conspiration royaliste, et cette conspiration avait pour but d'introduire dans la ville le duc de Montpensier. L'entreprise manqua ; le drapeau des ligueurs flotta quelque temps encore sur les créneaux du Château*
Nous arrivons au dernier épisode militaire de ce Château. En 1590, le marquis d'^lègre voulut, en s'en emparant , rendre à la cause d'Henri lY un service signalé. L'auteur d'une brochure de l'époque (1) désigne ce personnage sous le nom
(0 Discours véritablt de C exécution faicte de plusieurs trait' très et sédicieux de la ville de Rouen , faictpar le commandement de monseigneur le chevalier d'Aumale, A Paris, jouxte la copie imprimée à Rouen par Pierre Corant, Cette brochure est mention, née dans le catalogue de la bibliothèque de M. Richard , ancien conservateur des archives municipales de Rouen.
(le bâtard a'Alùgre, 5oil (ju'il y eiil réellement une tache iaiprJmée sur sa naissance, soit que la haine polilitjue eût imaginé de lui i]onii< surnom injurieux. > De son fort château de Blaia- i
■ ville , situé à quatre lieues de Rouen , ■ lisons^ I noasdaDsVIIisfoireduParle7nentdeNormandie(i), t il courait chaque jour la campagne avec grand
■ nomhre de gens armés, pillant, rançonuaat, « emprisonnant les ligueurs; il u'était hruit alor* i
■ que de ses excursioas dévastatrices. Le Par^ I
■ Icmenl ligueur était souvent occupé it écouter
■ les plaintes amères de ses membres, de son
■ doyen Rassent de Sapaume eutr'autres, dont
■ le marquis avait ravagé les domaines; elle
* Chapitre avait à écouter aussi les plaintes non
• moins vives des chanoines ligueurs que « d'Alègre avait détroussés et jetés dans les prï- I sons de son redouté manoir. Son oom, daus
t ce temps-là, parait à chaque p<ige de leund
■ registres. * Il acquit plus lard une célébrité 4 déplorable par l'assassinat de Montmorency du
I Ballot, qu'il poignarda lâchement à Gisors. Il entretenait des intelligences avec des oSîciers et quelques soldats de la garnison du Château, notamment avec le capitaine Louis, qui en avait
le commandement. Le lundi, 19 février, il y pénètre sans coup férir, suivi de soldats qui crient: Yive le roi. Le lieutenant n a pas trempé dans le complot ; il est encore couché ; il n'a que le temps de sortir par une fenêtre , et de s'élancer dans les rues de la ville , en criant de toutes ses forces: c Aux armes, messieurs, barricadezt vous, nous sommes trahis. » Il se souvenait probablement des barricades construites k Paris, deux années auparavant, et comment l'avisdonoé par le comte de Brissac à quelques étudiants d'en élever une, avait été le signal de mille autres barricades fort utiles à la cause de la Ligue. Il est surprenant que la brochure en question ne donne pas le nom de ce lieutenant, d'autant plus que, s'il étaitconnu à Rouen , quand elle fut imprimée pour la première fois par Pierre Corand , il ne devait ne pas l'être à Paris , où elle fut réimprimée. Tout en répandant l'alarme sur son passage, le lieutenant arrive chez Bis;ards de laLonde, que les habitants avaient investi de la charge de sergent-major de la ville, charge alors très importante. Bigards delà Londe, issu d'une famille noble et ancienne, s'était voué depuis longtemps à la Ligue , et lui avait même sacrifié beaucoup de ses revenus. Il donne l'ordre de construire des barricades aux environs du Château; il y
envoie des nioiisquctalres et des ar(|uebuGitirs avec injonctiou de faire feu dès qu'ils verront quelqu'un aux ouvertures. Plusieurs pièces de cauoQ sont conduites sur le même terrain ; puis le chevalier d'Âumale, surnommû jusieiaent le bras droit de la Ligue, est averti promplement de ce qui se passe; Il arrive à Rouen le mercredi et se met h la tËte des assiégeants, sur l'esprit desquels son exemple va faire encore plus que ses paroles. Quanta ceux qui se trouvent dans l'enceinle du Château, ils voient leur défaite écrite I sur chacun des boulets lancés contre eux, et demandent .h parlementer. Que peuvent-ils réclamer? La vie sauve et l'impunité pour leurs chefs: ce serait beaucoup, si cette stipulation devait protéger les traîtres. Mais leurs prétentions s'élèvent bien plus haut ; ils offrent de se retirer, pourvu qu'on leur donne la somme de vingt mille écus. « Je vais vous la faire compter tout-à-1 'heure ■ à coups de canon , > répond le chevalier d'ÂUmaie, et le bronze des batailles ne tarde pSA h corroborer cette réponse d'une franchise toute militaire. Les assiégés deviennent plus accommodants ; ils abaissent leurs prétentions à mesure que les décharges deviennent plus nombreuses ;
ils demandent dix mille cens, moitié moins
que
In première fois. La réponse du chevalier d'Au-
maie est une répétition des termes déjà employés: f Je Taii f DOS les faire compter à coups de canon. » Les instruments de guerre reproduisent leurs accents formidables y encore une troisième offre de capitulation; les assiégés évacueront la place moyennant quatre mille écus. Monseigneur d'Aumale leur affirme deux choses : qu*il ne leurdonnera pas un seul écu , et qu'il fera pendre les traîtres. Il commande de mettre le feu aui amorces, disant quil tient à pénétrer, le premier de tous , dans le Château. La brèche ne tarde pas à s'ouvrir, et les chefs rendent leurs armes. Le chevalier d'Àumale tient parole; il s'élance à la tète des vainqneurs; mais, en entrant, il enlève une pierre des murailles, et, la montrant aux habitants de Rouen, l^lir prescrit d'abattre des constructions dangereuses pour leur ville. On était au jeudi 22 février. Les troupes du marquis d'Alègre obtiennent lapermission de se retirer ; mais les traîtres Jean- Louis, capitaine du Château, un autre capitaine nommé Pierre Roussel et surnommé La Cave, Godefroy Ury , Jean Alexandre et René le Franc sont conduits à la Conciergerie , et le Parlement s'occupe immédiatement d'instruire leur procès. Du reste Yaldory (1) dit que ce n'étaient pas le$
(I) Discours du siegf dr ta ville de Rouen. i6
principaulx conducteurs de l'affaire: les plus coupables sont parfoisles plushabiles àse soustraire aux poursuites. « Convaincus du crime de lèze- ■ majestiJ, de conspiration contre la ville de
• Rouen , d'avoir Irahy et vendu le Château, et ( iccluy livré entre les mains des hérétiques , ils <i furent liainez en chemise, testes et pieds
• nadz, sur desclaiss, depuis la Conciergcriedn , 1 Palais jusqu'au Vieux-Marchô. » Là, desp&-J tenccs les attendent; ils y sont suspendus « erfl
I la présence des habitants de la ville , et pour I servir d'exempte à ceux qui veulent estre trai- I très à la foy catholique et aux princes et sei- I gneurs de la Sainte-Union. • Toiitefois, l'ao \ d'eux, René le Franc , n'avait pas voulu attendre tic supplice ; on le trouva , le matin , étranglé daoç J \ son cachot ; son cadavre fut attaché à l'uné^ [ des potences. Valdory a soupçonné que sa mort J [ pouvait bien ne pas être le résultat d'un suicide^ ] l et qu'une main étrangère en avait hùlé le moment;!! (ce qui, du reste, n'est guère vraîscmblfible. I Pourquoi aurait-on abrégé son agonie? Il estausa naturel de penser qu'il voulut échapper promf^tement à des transes plus aiTreuses qge te supplice même. Le cadavre dn capitaine Louis (ut détaché de la poteuce pour Otre placé à l'une des tours du théâtre de sa trahison , probablerot;nt aa
Donjon , ù moins qu on eut choisi la tour la plus voisine de la porte par laquelle d'Alègre et les siens étaient entrés. Remarquons qu'une quarantaine d'années après, Madeleine Raimbourg, veuve de ce capitaine Louis , et qui avait épouse en secondes noces un procureur nu Bailliage nommé Charles Yon^ élait appelée comme témoin dans un procès où il s'agissait du Château. Sa situation était délicate ; elle devait parler de la prise du Château^ de la Gn tragique de son premier époux , des actes de paroissiens qu'ils faisaient l'un et l'autre dans l'église Saint-Godard ; mais les choses étaient changées depuis 1590; la Ligue avait été vaincue ; le parti royal était affermi sur le trône de France; aux yeux de ceux i^ui reconnaissaient la pleine et entière légitimité de Louis XIII , ce ne devait pas être une tache a imprimer sur la mémoire du capitaine Louis que d'avoir voulu faire pour le Château de Rouen ce que Yillars fit plus tard pour la ville , ce que Brissac fil pour raris. Le crime du capitaine Louis était un crime politique , c'est-à-dire un de ces faits qu'un revirement çl'évènemènts et d'opinions transforme promptement en actes d'héroïsme. Le Château ne devait plus voir de choses de ce genre : il n'avait que bien peu de temps à . subsister dans son entier. Lorsque Henrj IV vint
faire le sîëge de Rouen l'aiitiée suivante , on n'eut pas même beiioiii de désigner quelqu'un pour y commander. // n'y avait plus du lotit que dei i rttynei, dit te capitaine Valdory.
La brochure, précieuse par sa date, d'oîi sootl extraits plusieurs de ces détails, se termine pa^l une phrase qn'il est bon de transcrire, comme 1 échantillon du style et d^'s opinions du temps; et aussi comme ayant été inspirée par un destîvènements arrivés au Château :
< Nous prions pour tous tes princes catho-'4
■ liques, à ce que Dieu les préserve et unisse ^ 1 ensemble en telle amitié et lulelligence que le
r peuple, se ressentant de cette sainte imion et I concorde , puisse vivre en paîs avec Dîeu et son
■ prochain.
• Nous prions pour le Conseil des princes, &' ^
I ce que ceux qui ont eu l'honneur d'y esire
i appelée prévoyent si sagement et ea toute
I loyauté aux oll'aires publiques, que nous puis-
I sions voir florir ce royaume en union et foy
I catholique, avec ferme paix, sans schisme*
■ division ny paitialité.
« Nous prions Dieu qu'il veuille recevoir eu I sa saincte protection la noblece de France, et i la rendre si aSectiounée envers le roy, Charles I de Bourbon , son prince naturel et son seigneur
« souverciin >oub$ l'auctorité duquel elle porte « le glaive) , que 1 obéissance et force luy demeu* fl rent partout au bien et repos du public.
t Nous prions pour la gendarmerie , à ce que fl Dieu la préserve de tout encombre, et face la « grâce de s'y bien s'employer au service des fl princes catholiques et de la sainct^ union sans
• oppression dessubjelz, qu'elle en reçoive guer-
• don immarcecible aux siècles des siècles. Ainsi c soit-il. »
Il est dit dans la brochure que le Béarnais , qui était parti d'auprès de Poissy pour profiter de l'entreprise de d'Alègre» rebroussa chemin jusqu'à Dreux, quand il eut appris la victoire remportée par le chevalier d'Aumale.
Le lendemain de l'exécution du capitaine Louis et de ses complices , il y eut une procession générale qui se rendit à l'église St-Laurent , et là le pénitencier, maître Jean Dadré, l'auteur de la Chronabgie hisiarialedes A rchevêques de Rouen ^ fit un discours « dans lequel il rendit grâce au Ciel du succès des catholiques (1) : il dut y faire preuve de talent , car c'était un homme fort capable, et qui avait compulsé bon nombre d'ou-
(0 Histoire de r Eglise méfroiHtit laine de Rouen , parN. Fallue, t. III, p. \\0.
vrages Uni sacrés que profaaes (1). Plusieurs pièces de canon devaient aroir été. braquées auprès de l'église Saint Godard, car les vitres de cette église furent caitée» par Cilonnement du canon. Une procession élait sur le point de s'y rendre quelques jours après , probablement celle du Corps saint , fixée an dimanche de Pâques fleuries, et instituée pour dédommager la paroisse Saint-Godard des reliques de saint Romain qui lui avaient été enlevées sous l'épiscopat de Guillaume Bonne-Ame. Or, sur la demande du curé de Saint-Godard et des paroissiens, le Chapitre de la Cathédrale décida que cette procession aurait lieu a deux heures, afin qu'on eût tout le temps de recevoir les offrandes réclamées pour la restauration de la vitrerie (2). Ces vitres endommagées devaient être des vitres de couleur, car l'église Saint-Godard était riche en objets de ce genre; il fallut probablement des dépenses con * sidérables; puis, même à la fin du xvi' siècle, était-il facile de rencontrer des artistes aussi habiles que ceux qui , sous les règnes de François I^" ou de Ilenri II, avaient conçu cl fait les
'I; Voir >oii arliclc dans ll/iAfnire tir ia (.'ttthriiruir dr litme/i par doiii roiiinicraio, ]>. 'iNi.
? Histoire dr l't.-^lisc mclmimlilftinfy toco tifulo.
belles verrières de la légende de Saint-Romain el de larbre de Jeasé, des artistes capables de s'identiGer an crayon de Raphaël , ou plutôt à celui de Lucas Penny , son élève (1 )?
L auteur de la Normandie chrétienne dit que la tour où la Pucelle d'Orléans avait subi sa douloureuse détention, fut considérablement endommagée par les boulets qui foudroyèrent alors le Château. Quoique ces boulets des ligueurs eussent avancé la de^struction d'une tour si riche en souvenirs, néanmoins on dut peut-être leur savoir quelque obligation , s'ils révélèrent les profondeurs de cette tour aux habitants de Rouen , et firent réapparaître Jeanne d*Arc à leurs yeux. Quoique Farin n'ait pas été l'un des témoins oculaires, son témoignage est admissible; lorsqu'il écrivait, le souvenir de l'entreprise du marquis d'Alègre pouvait exister encore chez quelques personnes.
Plusieurs versions se sont accréditées sur l'ebiplacement delà prison de Jeanne d'Arc. L'erreur de ceux qui veulent le reconnaître dans la grosse tour devenue propriété des religieuses Ursulines, a été adoptée par M. Le Brun des Charmettes:
(I) Voir ce que Langlois dit de ces vitraux dans V Essai sur ht Peinture sur verrr^ p. 75.
il a joiut, au lomc Iroisième de son Histoire de Jeanne d'Arc , une Vue de la grosse tour où fui enfermée ta Pucetle^ et l'on y retrouve ce Donjon, dernier débris existant du Château. • Jeanne d'Arc > dit-il , c fut enfermée dans la grosse tour du Château de Rouen. On a longtemps cru 9 et à tort, qu'une petite tour située non loin de là y et maintenant détruite , avait servi de prison à la Pucelle : on lui en donnait même com'munément le nom. Quelques restes de chaînes trouvés dans les fondements de celte tour ont seuls donné naissance à cette opinion. Plusieurs séances du procès se tinrent, suivant les procès-verbaux , dans la chambre do l'accusée ; quinze personnes assistaient à celle du 17 mars 1/|30; assurément cela eût été impossible dans un espace aussi étroit. Sa chambre n'était ni dans une basse fosse, comme Tont cm les partisans de cette opinion , ni dans la haute tour, elle se trouvait dans un étage intermédiaire (m quâdam camerâ mediâ); on y montait du Château par huit degrés. Cette pièce était éclairée sur la campagne. » En remontant aux sources authentiques , il est facile de démontrer les inexactitudes du texte de M. Le Brun des Charmclles. La Société de lliisloin» de Franco a publié les pièces des deux pro-
ces de condamnation et de réhabililation : leur examen attentif fournit des données importantes. Le biograf^e du xix* siècle invoque le témoignage de Mauger Le Parmentier» contre lequel témoignage on peut en produire deux autres. On demande audit Mauger Le Parmentier , appariteur de la cour épiscopale de Rouen » s'il a connu la Pucelle d*Orléans , s'il peut fournir quelques ren* seignements sur la dure prison à laquelle Jeanne fut soumise; Mauger Le Parmentier répond qu'il a connu ladite Jeanne depuis son arrivée à Rouen; qu'il l'a Tue dans le Château de cette ville , où il a été envoyé pour la mettre à la torture , qu'elle était dans la grosse tour, et que c'est là qu'il Ta vue (l). La déposition de Mauger Le Parmentier ne dit pas que l'interrogatoire en question ait eu lieu plutôt au premier étage qu'au rez déchaussée du Donjon. Du reste , c'est présumable : la pièce inférieure servait probablement de corpsde-garde ou de magasin ; on n'y voit qu'une seule
( 1 ) » DgpwUi quôil eamdtm Johannam moi'ii à tempore quo * fuit additcta ad villain rothomttgensem , et eam vidit in castro « rothoma^nsif in qtto locofuerunt mandati ipse loquens et suus « socias ad ponendum eamdem Johannam in torturis.,,, Erat m n tastrOf in grossd turri, et ibi eam vidit quando fuit manda- « tiLSy ut prœdixit, ad ponendum ram in torturis, ficet nnnfuerit " t^tsifa. « 'T. III, p. |8â cl 180.
fcnèlre, d'une assez grande dîmeosionj il est vrai, mais qui annonce que celle pièce, nerece* vant pas beaucoup de jour, ne convenait guère aux séances de personnages considérables* On peut remarquer, en examinant attentivement la salle du premier étage , que , tout en ne conser* vant plus qu'une uniformité bien grave, elle présente encore quelques légers vestiges d'ornementation. Oui, c^est 14, dans cette salle, que la Pucelle d'Orléans fut.mise en présence des instruments de torture. Hauger I^ Parmentier déclare , il est vrai , qu'il a connu Jeanne depuis son arrivée à Rouen ; mais il peut aussi l'avoir connue seulement pour lavoir entrevue dans les rues de la ville quand les gardes la conduisaient au Château; il peut ne l'avoir vue dansTintérieur de ce Château qu'au jour précisé clairement dans sa dé|)osition. En recourant aux pièces .du premier procès, nous voyons que ce jour était le 5 mai l&Sl : Tinlerrogatoirc eut lieu avec l'accompagnement des inslrumeiils de torture, que, du reste , les juges ne mirent pas en usage. Cet interrogatoire eut lieu dans la grosse tour du Château [{); là se -trouvaient réunis plusieurs digni-
\) " QmnftJ <Ur mnii , formtntis astantibus, in qrosxti fitrr; ft rfistri rnthomtigrnstx fuit adtiucta tUcta Jnkanna. •
laires ecclcMusliques. C'étaient le révérend père seigneur abbé de Saint-Cormille de Compiègne, maître Jean de Caslillon, Guillaume Erard, luii et l'autre pourvus du grade de docteur en la théologie sacrée , André de Marguerie et Nicolas de Yenderès . l'un et l'anlre archidiacres dans l'église de Rouen , Guillaume Helon , bachelier dans la théologie sacrée , Aubert Morel , licencié en droit canon, Nicolas Loiseleur^ chanoine de l'église de Roueu, et maître Jean Massieu, curé de Sainl-Cande-le-Vieux. Parmi ces neuf per* sonnages, distinguons-en trois, qu^il ne faut pas confondre avec les autres, parce qu'ils firent preuve d'humanité: André Marguerie, Nicolas Yenderès et Jean Massieu.
Ce dernier fut entendu lors du procès de réhabilitation, et son témoignage peut d autant plus s'opposer à celui du témoin cité lout-à-l'heure , que Jean Massieu, pendant tout le cours du procès, eut la charge de conduire l'accusée devant ses juges et de la ramener à sa prison. Or, Mauger Le Parmentier , quoique parlant avec toute la sincérité possible, a pu dire que Jeanne avait eu pour prison la grosse tour, parce que lui Manger Le Parmentier ne l'avait vue que dans la grosse leur: il déposait comme déposent certains témoins de nos jours, qui apportent dans le
sanctuaire de la justice Aon-seulcment ce qu'ils ont va 9 mais aussi ce qu'ils ont cru ; il s'en rencontre y au besoin » qui discutent les faits an liea de les raconter, et commettent . une véritable usurpation sur le domaine des magistrats et des jurés. La disposition intérieure du Donjon , qui ne présente qu'une seule pièce au rez-de-^ chaussée^ puis une autre pièce aussi vaste au premier étage, ne laisse deviner rien qui ait pu ressembler à une prison. Manger Le Parmentier déposait très pertinemment sur les instruments de torture et sur l'interrogatoire du 5 mai ; il déposait h la légère sur une prison où il n'avait jamais pénétré.
Nous voyons , dans les actes du procès de condamnation, les lieux des diverses séances indi* qués positivement : la salle ordinaire du jugement, la grosse tour du Château, la prison, ce sont trois lieux distincts* Ainsi, les 22 ^ 2&,27 février, l" el3 mars 1431, les juges s'assemblent, et Faccusée comparait dans la chambre du jugement, ad cameram paranunti; le 5 mai , jour où Manger Le Parmentier est mandé , c'est dans la grosse tour, in grossd turri Castri rothomagemis; le 17 mars, les juges, au nombre de quinse, visitent Jeanne d'Arc in ipso carcere, dans un lieu diflfércnl de la chambre du jugement cl de la
grosse tour. Pour la fixalion de remplacement delà prison, pas de meilleur témoignage que celui de Jean Massieu. Traduisons-le textuellement: c II sait, à n'en pa^ douter^ que Jeanne était au château de Rouen , dans une chambre intermédiaire, in quâdam camerâ medidj où Ton accédait par huit degrés : il y avait là un lit où elle couchait, il y avait aussi une grosse poutre pourvue d'une chaîne de fer, à laquelle Jeanne , retenue par des ceps égale-^^ ment de fer, était attachée par un cadenas attenant à ladite poutre. Cinq Anglais, du plus misérable accoutrement, qu'on eût nommés en français des lioucepailliers , la gardaient; ils souhaitaient ardemment sa mort, et lui adressaient fort souvent des moqueries : ce ^ont la prisonnière les reprenait (1). « Constatons
0) « Depomt quod, de earcen, scii itraciier, quàd ipsaJo* A hanna erai in casiro rothomagfnsi, in quddam camerd medidj « in qud ascendehatur per oeto gradus ; et eraiibidem leetus in « quo cubabat; et erai ibidem quoddam grassum iigmtm in fêtm p eratquœdam caienaferrea, cum qud ipsa Johanna existent in « compedibus ferreis ligabatur^ et claudebatur cum serrd appon sildeidem Ugno. Rthabebat quinque j4nglieos miserrimistotài^ « gailicè houc-epaillierAy qui eam eustodiebant^ et muitàm desi' a dérobant ipsius Johannœ mortem, et de eddem sœpissimè deri» « debant; et ipsa eosdem de taiibus reprehendebal, » (T. III, p. 154.)
que la lonr du Donjon ne présente pas huit marches pour accéder au rez-dcchaassée , la porte ogivale qu'on voit encore était séparée de la cour du Château par un pont-levis ; le témoin Massieu u'eùt pas manqué de le signaler. Quant an premier étage y ou y accède par un nombre de degrés beaucoup plus considérable.
Voici encore deux autres dépositions. Raymond^ sieur de Macy , appelé devant les juges de la réhabilitation , dit que Jeanne fut conduite au Château de Rouen , dans une prison vers les champs , et qu'une fois il y a pénétré avec le comte de Ligny (1). Pierre (^usqucl , laïc et bourgeois de Rouen , y est entré deux fois: ce n'était pas un jour d'interrogatoire , il n'a pu faire confusion comme l'appariteur Manger Le Parmentier; il dit qu'on a déposé Jeanne dans les prisons du Château 9 dans une chambre sise sous un escalier vers les champs (2).
(f) A Ipsa Johfinna fuit dur ta in Castro rothomagensi^ in quo- « dam careere vtrsùs campas ; et in eddem viUdy durante teni- « porequû ipsa lokanna erat detenta in eisdem carceHbus, acees^ « JiY, ipse dominas cornes de Lignl, in cujus societate erat ipse « lojuens. » (Même tome, p. 121.)
(2) « Deponit qnod ipsa Johanna fuit adductn ad villam rotkon magensem ; fuit positn in Castro rothomagensi^ in carceribns « castrif in qnddam camfrd sitn subtits quemdum gradum t'ersus « campas^ ubi vidit eu m et cum ed locutus fuit bind vice (P. 180).
Ces mots latius versus campos indiquent la partie du Château la plus éloignée de la ville , et rien de plus: donc M. Le Brun des Charmelles a eu tort de conclure do ces mots que la prison était éclairée du côté de la campagne. II s'est également trompé en disant que quinze personnes n'auraient pu se trouver réunies dans l'intérieur de la tour maintenant détruite , et connue pendant longtemps sous le nom de Tour de la Pucelle. Yoici quelles étaient ses dimensions. Tandis que la tour du Donjon présente , à sa basse extérieure, un diamètre d'environ 15 mètres^ des murailles de /j. mètres 20 centimètres d'épaisseur, puis à l'intérieur un diamètre de 6 mètres 60 centimètres , la tour dite delà Pucelle présentait , à l'extérieur de sa base , un diamètre de 12 mètres 50 centimètres; supposons à ces murailles 3 mètres d'épaisseur, nous trouvons à l'intérieur un diamètre de plus de 6 mètres, et par conséquent beaucoup plus d'espace qu'il n'en faut dans une pièce circulaire pour contenir quinze personnes. Puis, quand même cette pièce aui;pit été plus petite , quelques-uns des visiteurs se seraient tenus dans l'escalier, et , au besoin, ils auraient pu rester dehors et monter alternativement.
Il est incontestablement démontré que la dé-
tcnlion de Jeanne d*Arc n'eut pas lieu dans le Donjon , et qu'il se trouve des ioeiactitudes dans le texte cité plus haut de M» Le Brun des Charmettes. Quanta k salle du jugement, lou- ▼rage publié par la Société de lliistoirede France nous apprend qu'elle était située au bout de la grande cour du Château. Le plan déposé aux archives départementales indique l'emplacement de plusieurs bâtiments adossés aux remparts; Jeanne d'Arc, pour franchir l'espace comprisentrc sa prison et la salle du jugement , devait passer auprès de la chapelle du Château: ce qui résulte d'un fait déposé par Massieu, curé de Saint-Candele-YieuXy qui était chargé de l'amener à ses juges , et à qui elle demanda permission d y faire une prière : la condescendance de cet ecclésiastique aux désirs de l'infortune lui valut des reproches.
Langlois, dans sa très courte notice sur le Château, dit que la tour de la Pucellc était la plus voisine de la porte Cauchoise.
M. Ballin, dans un mémoire communiquée l'Académie de Rouen , dit que le feu prit au Château le 2/t juillet 15/i2, et qu'il détruisit ou du moins endommaf;ea considérablement les deux tours de l'ouest ; il pense que la tour de la Pucelle, se trouvant au nord de cette porte, était la phis voisine du Donjon. L'auteur du
texle des Principaux Edifices de la ville de fiouen veut, au contraire y que cette tour ait été la plus éloignée du Donjon. "Cette dernière opinion ne nous semble guère admissible , si la porte faisait vraiment face h l'ouest. En comparant le plan des archives et le dessin du Livre des Fontaines , on trouve des raisons pour croire que la tour de la Pucellc était la plus voisine du Donjon. Il existait à peu près une même distance relative pour aller du Donjon à la tour du Gascon et à la tour de la Pucelle. Chacune de ces tours devait se trouver à l'extrémité d'une des courtines» , de celle du nord et de celle du nord-est. Une nécessité stratégique se fait comprendre des personnes les plus étrangères à la construction des forteresses: le mur de l'ouest réclamait deux tours; faute de quoi f il y eût eu superfétation de défense vers le nord ^ et pas assez vers l'ouest. Puis l'existence d'une fausse porte laissait peu d'espace pour une tour qui aurait précédé celle de la Pucelle sur le côté nord ; des bâtiments du Château se trouvaient adossés à cette fausse porte. Nous pensons qu'il fau| reconnaître la prison de Jeanne d'Arc dans cette haute tour à toit pyramidal, à laquelle Jacques Le Lieur donne quatre ouvertures, et dont une lucarne, placée dans le toit, domine la cour du Château.
Sous te règne de Louis XVI , la muiiicipalittJ de Rouen ordonna la démolilioii de la tour de la Fiicclle, parce qu'elle menaçait ruine. La démolition n'était pas encore terminée dans tes dernières années du xviii' siècle ; une partie decelte tour existait en 1798 ou 1799. Pour lors, l'emplacement du monastère des religieuses du Saint- Sacrement , fjui correspondait h la presque totalité de l'ancien Château, était occupé par une usine où fonctionnait une des premières pompes à feu qu'on ait vues à Rouen. Nous codsignons ici quelques renseignements fournis par un observateur très digne de foi, qui nous a dil avoir visité ces lieux vers celle époque.
Ce qui existait encore de la tour de la Pucelle était recouvert par une masse de terre plantée d'arbustes d'agrément, avec des chemins lour- Dants qui conduisaient au sommet. On pénétrait dans l'intérieur par une ]x>rtc au niveau du sol. L'aire de cette pièce était sablé ; les murailles et la voûte ne laissaient voir aucune trace d'humidité. On voyait au milieu un puits en pierres de taille , qui pouvait préscoler environ 2 mètres de diamètre. La voûte en pierres ne se trouvait pas à plus de /[mètres du sol tout au plus. En s'ache-: minant par un des chemins tournants, on péné-
trait, à l'est de la loi
dans deux
petites pièces
placc-«K à 2 mèlres «rt^lûvalion nu-ilessiis du jardin. CV-taît là, clîsaïl un cicérone, que Jeanne (l'Arc avait ôlé ilélenue. Il faut reconnoîlre que celle élévation s« rapportait bien à l'espace nécessaire jwur les huit marches dont parle Jean Massieu: mais, comme ces deux petites pièces n'étaient point placées sur d'autres et ne formaient paK nn étage intermédiaire, on ne doit probablement les considérer que comme ayant fait partie
r qui
ayai
non pas de la tour, miis des constructions adjacentes figurées dans le plan déposé aux archives départementales.
Lorsqu'on condamnait la tour de la Pticelle à disparaître) le goût pour les faits el les ouvrages du moyen-âge n'était pas encore développé ; on ne les envisageait pas comme on les envisage maintenant: du moins on devait avoir le sentiment national ; (juel |>euple ne l'a pas? Comment donc n'a-t-on pas conservé religieusement jusqu'à la dcrnii^re pierre de cette tour, en l'isolant s'il était nécessaire, en prenant des précautions, si l'on craignait des éboulemcnts partiels? Cette tour présentait une large cicatrice: elle n'en était devenue que plus itiléressante : en la considérant , on pénétrait mieux dans toutes les angoisses de Jeanne d'Arc. La puissance de l'imagination fait seule dcYinct' dansuu livre fermé, tandis que.
Jàos un livre ouvert , oa voit rL-ellemeotn^^ choses. C'est pri^cisénicnl ce livre ouvert que nos pères ont détruit ; ils ont pour ainsi dire porté In main sur les faits; et non sur leur enveloppe. Quand tous CCS faits étaient en quelque sorte devenus visibles, 0[i leur a dit : • Disparai»- <• sez ; > on a dit iuis personnages : ■ Rentrez dans < l'ombre • , et même ù ces nu'es consolateurs qui, malgré la haine britannique, au mépris des piques et des menaces proférées par les geôliers, étaient venus furtivement donner quelques consolations a la captive. Dût cette digression seca-2 hier un peu longue , ne manquons pas de men> lionner le vœu formé par un touriste à propos de cette lour(l). Il eût voulu qu'on transformât l'ancienne prison de Jeanne en une chapelle, où les jeunes fdics seraient venues faire de pieux pèlerinages. Ce vœu est vraiment patriotique. Quand même les murailles, en 1780, n'eussent plus été susceptibles de reslauration , les pierres consacrées par la présence de l'héroïne eussent pu être employées à cette destination pieuse, et l'on eût écrit au-dessus de la porte d'entrée ces mots : • Chapelle construite avec les débris de ta ■ prison de Jeanne d'Arc. •> Puis, à ce jour de
(I) Exptoratiunx, {tar H. Walsh, p. III
la Saint-Jcsn, consacré jadis par des fOles traditionnelles, de jeunes Françaises, mariant \'amour de la patrie a»x chastes attraits de lenr sexe, l'auraient ornée de Heurs. Nous avons des artistes qui reproduisent heureusement les formes élancées de rarchitecture du xili* siècle, il eiit Tallu là, non le beau style du xiii' siècle, mais le style de ce xv* siècle , où vécut et mourut la Pucellc d'Orléans.
Puisque la tour qui servit de prison à Jeanne d'Arc a disparu , nous devons , en la regrettant , épronver quelque satisfaction de retrouver des souvenirs de celte héroïne d^ins le Donjon. A peine le sanctuaire de tant d'infortunes a-t-il disjwru, qu'on prononce le nom de Jeanne en regardant latour Bigot, qui toutefois ne fit jamais |»rtie de la forteresse construite par Philippc- Ao^tisle, maisse trouvait dans l'enceinte murale; quand cette tour Bigot cesse de poétiser nos boulevards , les amis de l'histoire considèrent avec respect le Donjon. Là certainement, se retfoiiTe un fait authentique; Jeanne y n subi des interrogatoires. Il faut donc entourer ce Donjon de beaucoup de vénération. ï,a permission de le visiter n'étant pas toujours facile à obtenir, nous (levons nous féliciter très sincèrement d'avoir été du petit nombre dcslicurcux, et d'avoir pu gravir
les ciiiquaute-eUune marches qui conduisenl à la salle de Tinterrogatoire, et nous en remercions qui de droit. J/entrée de ce Donjon elait autrefois isolé de la cour par un fosse sur lequel il existait un pont-levis. Une longue ouverture pcr-> pcndiculaire , destiné a rétablissement de cet engin , se voit encore au-dessus de la porte étroite et ogivale par laquelle sortirent les soldats de Ricarville ; immédiatement au-dessus de la pointe formée par la baie , on remarque un écusson maintenant effacé. Il y a , dans les archives de la Commission pour la recherche des antiquités de la Seine-Inférieure « une note de M. Deville^ que nous transcrivons: cLa tour du Donjon, » dit-il, est de forme circulaire , a deux étages voûtés , et se termine en terrasse. Avant que ses fossés fussent comblés et qu elle eût perdu ses créneaux, elle pouvait avoir une hauteur totale de 30 mètres ; elle en a conservé les deux tiers. Chaque étage a 9 mètres environ d'élévation: six retombées eu nervure, de forme ogivale, contiennent les voûtes cl se soutiennent de la manière la plus hardie et la plus grandio.se. Un escalier en pierres pris à même la muraille, et qui se compose de cent trois « marches, conduit au deuxième étage et à la t terrasse; il prend jour par de 1res étroites
■ meiiilrières. La (oui- est éclairée pnr un très
• petit nombre de fcnélres également fort étroites.
• (Elles n'oni guère que 50 centimètres de
■ large , et de 90 cenlîmètres i'i 4 mètre 60 ceo- > timètrcs de hauteur.) Il y en a cependant une
• à l'est qui est plu k large que la porte, et,
• comme elle , de forme ogivale , aujourd'hui de « plein pied avec te sol environnant , maïs <jui
■ plongeait autrefois sur le fossé. (Cette porte a
• i mètre25 ceoiimètres de large et 3 mètres 90
■ ceittimètiesdeliaut.)* Il y a bien pende chose ù ajouter aprèsM. Deville quant» la salle dapremier étage. Elle est entièrement dépavée Nous avons remarqué une pierre encastrée dans la maraille auprès de lenlrée (nous ne disons pas auprès de la porte, car celle porte, oii l'on aurait pu retrouver des ciselures contemporaines de la Pucellc d'Orléans, n'exisie plus). On a sculpté sur cette pierre une petite corne d'abondance remplie de Heurs et de fruits, puis au-dessous une étoile à cinq rayons ; h droite et à gauche , deux palmes servent d'accompagnements : comme cette pierre ne ressemble en rien à un écusson , que les objets ne sont surmontés d'aucune couronne ni d'aucun casque . on ne doit pas y reconnaître un embl&me héraldique , mais une espèce de rébus nu de tiguic de fantaisie.
Où éprouve un scDliment pénible en péué* Irant SOUS ceUe voiile audacieusenieni constoiite, et en pensant que là même les jugea de la Puoelle d'Orléans furent sur le point de recourir aux moyens extrêmes. On devrait y placer, sur une table de bronze ou de marbre , rinterrogatoîre du ik mai l&ftl. Jeanne est interrogée sur diveni points de son procès: on veut qu'elle ait faussé ia vérité. Les instruments de torture sont ea • sa présence : on la menace de s'en servir fwte d'une rétractation. Forte de sa conscience, elle fait cette belle et simple réponse : « Vraiement se vous t me deviez foire détraire les membres et faire < partir l'âme hors du corps , sy ne vous dirai-je c autre chose ; et se aucune chose vous en disoye- « je , après si diroy-je toujours que vous me les ff auriés foit dire par force (1). » On lui adresse encore quelques autres questions: Jeanne continue à répondre , suivant cette conviction intime, d'où sont venus tous ses actes d'héroïsme; elle est persuadée de ce que des voix célestes lui ont révélé ; c'est au Ciel qu'elle a toujours demandé conseil ; c'est du Ciel qu'elle a toujours attendu le secours nécessaire. Lesjugescomprennent que rien ne saurait fléchir une délorminalion aussi
(l) }taiiiisirit tU '/7V/r, fol. 31 r".
forte, et o'osent employer les iaslramenU de tort are.
On ne peut supposer que riolerrogatoire ait eu lieu dans la pièce du rez-de-chaussée, qui n'offrait rien d'assez honorable pour une salle de justice. Cette pièce, maintenant à usage de buan* derie , est pourvue de plusieurs coins et recoins ; on a, pour la commodité des travaux ddmestiques, établi des planches et pris certaines dispositions qui ne permettent guère de bien saisir tout ce qu'il y a de largement conçu dans l'ensemble. Les marches de l'escalier , depuis le bas jusqu'en haut, sont dégradées: ou peut admettre qu'elles n'ont pas été renouvelées depuis la construction de la tour. La plate-forme est pavée maintenant ^n cailloux des plus vulgaires: de cette plateforme, on jouit d'un point de vue délicieux. Le contraste se fait sentir quand on considère , aux pieds du Donjon^ le jardin du monastère avec ses larges allées, sa terrasse^ son calvaire et sa petite chapelle consacrée à de pieuses méditations. Le sexe le plus faible est en possession de l'héritage des guerriers; la douce quiétude des pensées chrétiennes y succède au bruit des hommes d'armes: après les guerres, la paix la plus complète. Du reste, ralliancc de la pensée religieuse et de la pensée chevaleresque ne date pas d'au-
jourd'hui. 1-e inona.sttM-e ei la forteiesse siibsJs- (aienl jadis dans les mêmes parages: les saints cantiques et les cris be1li<[ueux s'en tre-rtf pond aient ; si les uns prenaient le dessus , les autres pouvaient faire silence pendant quelque temps , mais pour recommencer bientôt.
Les restaurations qui ont été faites au Donjon, assurent sa conservation pour un certain nombre d'années. Ces restaurations sont froides en com- , parai.son de cette lutte qui s'établissait entre | l'œuvre des hommes et la nature, celle-ci ayant assez lie vigueur pour s'implanter sur les pierres amoncelées par Philippe-Auguste et n'en ayant point assez pour les renverser tant leur ciment était solide, tant les constructeurs du moyenâge travaillaient pour de longues années.
Lorsqu'on eut commencé la démolition de 1*^^ forteresse construite par ordre de Philippe-Auguste , des capucins vinrent s'y loger. Ils avaient fondéleurpremierétablissementàRouen,en1580, en un lieu nommé Jéricho, voisin de la l'ontatne-' Jacob. Les guerres ayant nécessité la destruction de leur maison , ils n'eurent pas de domicile fixe depuis 1591. En leur cédant des murailles élevéespour la guerre , on leur faisait une sorte de restitution , puisque c'était la guerre qui les avait coa- Iraints à s'éloigner du monastère de Jéricho.
Parin dil •qu'ils conslraisirent une chapelle , et qu'elle fut bénite dans la Semaine-Sainte de Tannée 1593. Quant h celle où Jeanne d'Arc ne pnt prier qn'une seule foi^, il est certain qu'elle était disparue, ou du moins complètement en ruines; sans cela, les religieux n'eussent pas manqué de l'approprier à leur usage , d'autant plus qu'ils ne désiraient pas demeurer longtemps dans un espace aussi restreint, et craignaient probablement qu'on n'eût la pensée, d'un moment à l'autre, de redonner il la ville une citadelle; cette crainte ne tarda pas à leur faire d<»mander l'autorisation de se transporter ailleurs. La compagnie des arquebusiers , établie l'an 1550 par Henri II , sollicita l'emplacement du Château pour y faire ses exercices, et sa demande fut octroyée Quelques années aprè«. Faucon de Ris ^ premier président au Parlement de Normandie , Morant d'Eterrilie, trésorier général au bureaudes finances, sollicitèrent, à leur tour, l'autorisation de faire construire des maisons sur une petite partie de cet emplacement, et leur requête fut entérinée en 1610. La famille Faucon a fourni quatre premiers présidents au Parlement de Normandie.
Messire Alexandre Faucon, sieur de Ris, t'acqucreiir du terrain, était lils d*un conseiller d'£tat .sous Henri 111 : celait le plus ancien des
premiers présidenis du nom de FancoQ. Il titulaire de la même charge à Rennes, et monrat en 1628. Il fut inhumé dans l'église des Cahneschaussés: Farîn donne so^épitaphe. Noos tiisé-* rons ici ses armoiries , pour llionneur et la phs grande gloire de la rue Faucon. Il portait écarieU au premier et au quatrième de gueute à la patte de griffon d'or potée en bande , au deux et au troieième d* argent au taureau de table rampant, partant au cou un icu d'argent à la croix de gueuleê.
La rue Morand fut pendant quelque temps la rue du Château. Quelque honorable qQ*ait pu être le trésorier général au bureau des finances Moranl d'Etcrvilie y on est toujours fôché de ▼oir un nom de simple propriétaire s*imp)anter sur celui d'un monument. Plus tard , M. d'Hocque** ville , ancien premier président en la Cour des Aides, Bt construire un hôtel qui existe encore aujourd'hui rue Faucon. Puis M. de Malhan (1) racheta de MM. Faucon de Ris et Morant d*£-* terville une portion de terrain sur laquelle il fit construire un hôtel. Les religieuses de l'Adoration
(I) On trouve, clans V Histoire de la ville de Rouen, ptr Farin , un Mathan, inaitrc des comptes en 1668; et dans Tédition in-4^ de ce même ouTragc, un Jean de Maliian , sieur de Semilli , pourvu de la même rharf^r en 1738.
perpétuelle du Saint-Sacrement achetèrent cet hôtel de Matban en 1683.
t La chapelle du chftteaa de Sàint<^Rottiain , • lisooâ-oouA, < leur servit a faire leur office jusqu'au 2 juillet 168&; qu elles Tirent de la salle de ce château leur chapelle , pendant qu'elles commencèrent leur église d*à présent Tan 16A7, dont la première pierre fut posée le 2 novembre de la même année par M. le président d'Hocqueville^ et bénite par M. de Fieux, grand vicaire et officiai de M. TArchevêque^ sous le nom de la Très Sainte Trinité et dé rimmaculée Mère de Dieu, comme on le voit sur une plaque d'étain à la porte de ladite église I qui fut bénite le 9 juin 1689 (1^. » Cette * église eut à souffrir d'un incendie en
Les religieuses j en s'installant dans l'hètel Mathan 9 durent profiter de constructions déjà existantes. L-intérieur de leur cour d'entrée a quelque chose de pittoresque : des cordons de pierre » des mascarons sculptés hardiment et présentant des figures âpres et grimaçantes ^ tranchent bien sur le rouge des briques ; les tourelles des quatre angles ont leur aspect caractéristique; celles qui
(!) Histoire de la ville de Rouen.
sont voisines de la rue ont conserva! leur encorbellement; quant aux deux autres , comme cha* cune est* au-dessus d'un perron , il a (allô les échancrer, et c'est dommage. On remarquait encore, au-dessus de la porte, il y a quelques années, les vestiges d'un écusson maintenant effacés, qui était supporté par des lions et surmonté d'un casque. Les emblèmes héraldiques étaient certainement ceux de la famille de Ma- ' than. Tune des plus anciennes de Normandie, et qui se rattache à la croisade de Robert Conrte- Heuse: Parti au premier de gueules , à deuxjwmelteê d'art la première sommée d'un lion léopardé du nitme ; au deuxième d*azur à cinq fleurg-delis d'or. (1) La révolution vint, et les asiles ouverts par la religion furent évacués. Au commencement de Tannée 1795, l'évfique constitutionnel Gralien prit possession de la chapelle avec les prêtres de son obédience « en attendant que la cathédrale et quelques églises pussent servir au culte. Puis, cette chapelle devint une filature. Puis, dans les premières années de notre siècle, madame Cousin , supérieure d'Ursulines , fît l'acquisilion de l'ancien couvent du Saint-Sacre-
(I) Dictionnaire universel de la Noblesse de France , par M. de Courrclles, t. I , |>. 16.
menl: il est occupé maintenant par les sœurs de sa règle , qui dirigent un pensionnat.
- En 1855 , le lundi il juin ^ un incendie consi« dërable commit de grands ravages dans les bâtiments de ce monastère, et détruisit notamment les combles de la chapelle dont il ne resta que les murs. Ces dégâts ont été promptement réparés.
MM. Langlois et de Jolimont ont rendu véritablement service en reproduisant, Tun dans un des Bulleiinê de la Société libre tf Émulation de Rouen (1 ) , l'autre dans les Principaux Edifice$ de celte même ville, le dessin du Livre des Fontaines , dans lequel Jacques Le Lieur donne une idée de ce qu'était le Château en 1525.
Quand on examine la vue du Château fournie par le livre des Fontaines f on voit que la tour à gauche est celle de YHorloge ou du lieffroif placée devant la rue qui porte ce dernier nom. l^ient ensuite la tour du Gascon j dont lelymologie n est pas connue, mais doit peut-être se rattacher aux prouesses de quelque brave des rives de la Garonne, ou bien à quelque constrocteur originaire de la Gascogne. Les détails de ces deux tours ne se ressemblent pas. Le Donjon
(1) Année 1831.
apiKiratt <iii milieu : seul , il n'avail pas de loit conique en 1525; ceax qui le défendaient montaient probablement sur sa plate-forme. Une tour, dont on apercevait le toit accompagné de deux lucarnes y se trouvait de l'autre côté du Château, auprès de ce que nous nommons au* jourd'hui la rue Morand » et défendait l'entrée principale. Une autre lour avait la même destination ; le Donjon ne permettait pas de la voir du point de vue où se trouvait lé dessinateur. Deux tours sont placées à droite de la gravure ; entr'elles se trouve la porte des Champs, qu'on eût pu nommer aussi porte de Secours, comme cela se disait au château d'Ârques et ailleurs. L'extrémité du pont conliguë à la porte était la seule partie qui se soulevât : le reste du pont était immobile et se trouf^ait partagé en deux par une espèce de guérite.
Le Précis des travaux de l' Académie de Rouen pendant l'année 18&1 contient deux mémoires relatifs au Château. L'un de ces mémoires est une notice composée par M. de Stabenrath sur un travail autographe de Farin. Le manuscrit du prieur de Notre -Dame-du-Val est précieux : ce n'est pas une simple ébauche , au contraire, il a dû être composé avec beaucoup de soin , et pour le coup dans un intérêt de clocher, puisque
l'auteur, appartenant au clergé de la paroisse Saint-Godard y défend sa cause avec chaleur contre les prétentions de la paroisse SaintPdtrice. On y rencontre quelques documents inédits , des traits de mœurs. Que d'allées et venues, que de débats, que de préliminaires avant d'ar* river au résultat ! Le procès soulevé pour la délimitation des deux paroisses voisines dut avoir beaucoup de reténti^ement , puisque la poésie s'en m6la. En parlant de la propension des Normands k la chicane, nous sommes loin , bien loin de ces guerres d'Armagnacs contre Bourguignons et de catholiques' contre religionnaires : n'importe, on rencontre partout de quoi faire des observations. Nos pères aimaient la gloire, nos pères aimaient les procès : chez eux une vertu , chez eux un défaut. Les vertus et les défauts, c'est ce qu'il faut saisir chez les individus , c'est aussi ce qu'il faut saisir dans les populations. Farin a été utile en rédigeant son manuscrit sur des démêlés de paroisses, comme d'autres ont été utiles en transmettant des documents sur des prises d'armes. On voit dans ces pages de Farin un exemple des habitudes religieuses telles qu'elles existaient autrefois; les petitsclercs de Saint-Godard portaient, tous les dimanches, de l'eau bénite et du pain bénit
nox selclats qui faisaient hi giiPt k ta porte <la4 Cliâteau.
• M. Balliii , dans son mùmoirc additionc donne les dimensions de l'enceinte du Château, celles de l'escalier de pierre, celles du Donjon et de In tour de la Pucelle. Il cite un texte de Farin sur l'ancienne prison, démoalre qu'il existait anc poile de l'ouest flanquée de deux leurs, dont l'une iul délruilc et l'autre constdérablemfnl endommagée par un incendie, en i542j qne l'une de ces tours avait servi de* prison à la Pucolle d'Orléans , et que c'L^tait cetlo I qui se trouvait au nord de la porte de l'ouest. Il f constate que le vieux Châlean devait avoir se|44 tours.
Si le vieux Donjon n'apparaissait encore comiae ^ un de ces géants terribles debout, après UDfl Bataille sanglante, au lutlicu des cadavres de ses compagnons d'ïirmes, presque personne ne songerai! ù ce Cliilleau ui'i le» membres de l'I^chîqnier de la province tinrent leurs assises , qui fut assiégi^ plusieurs fois, qui vit successivement dans son enceinte quelques rois de France, Charles-le-Mauvais ourdissant des complots, Jean d'Harcourt et la Pucelle d'Orléans, l'intrépide Ricarville, les rcligionnaires et les soldais du marquis d'Al^gre. Le Château avait êlé
coDSlmit pour tenir la ville ea respect : quoique compris postérieurement daos son système de défense , il la menaçait encore en février 1590. Sa condamnation fut prononcée même avant ces condamnations nombreuses que le Béarnais vainqueur prononça contre tant de forteresses : la sienne vint de la Ligne.
lE VIEIXPALAIS.
^ L entre oi-dînairemeiil dans les ^Xq'tà habitudes des vainqueurs de T prendre des mesures pour assurer leur domination dans les ) villes dont ils viennent de sVoi- [Mirer , principalement lorsqu'elles sont de quelque importance. La ville de Rouen se rendit au roi d'Angleterru Henri V, le 18 janvier ifilS, et ce prince fit insérer dans l'acte de capitulation use clause portant expressément qu'où lui concéderait un esipacc de terrain, suit dans l'enceinte
des murailles, soit au dehors, aCn de se faire construire un palais. Du reste, la pensée d'Henri Y ue devait pas Être idenliquement la même que celle de Philippe-Auguste. Le terrain concédé se trouvait à l'angle sud-ouest de la ville , à sa partie ia plus basse. Rouen ^ à cause de son importance^ pouvait devenir une résidence royale, et les fortiGcations du Palais assureraient k la personne du souverain , on bien à celle de son représentant, un lieu de sûreté, dans le cas où quelque révolte éclaterait au sein de la ville.
L'emplacement du Palais faisait partie des terres neuves que Rollon avait ravies à la Seine : car ce premier de nos ducs non-seulement maniait le glaive^ rendait de sages ordonnances^ assurait leur exécution ; il faisait, pour l'agrandissement de sa capitale , des conquêtes sur ce même fleuve dont les eaux Tavaient amené dans l'intérieur de la France.
L'orientation du Palais était la même que celle du château construit par Richard. Il était terminé par une tour à chacune de ses extrémités sudest et nord-est. La Seine baignait la muraille méridionale ; de sorte que ceux qui auraient longé la ville parallèlement au fleuve ,se seraient trouvés arrêtés , et n'auraient pu gagner ce que Dous nommons aujourd'hui le boulevard Cau-
cboise. Le Palais aVait des fossés profoods, remplis d*eau* Uoe des tours siluée au nord-ouest, et tenant au mur d enceinte, se nommait Màt-s'y-» froile. Les tours avaient jadis des noms de guerre aussi bien que les hommes. Ces noms n'étaient pas toujours donnés après les preuves que les hommes ou les choses fournissaient de leur force ou de leurs autres qualités remarquables: ils étaient aussi des bravades et des insultes. De môme que la devise placée sur I ecusson du chevalier déGait l'ennemi ^ le nom de la tour altière défiait également ceux qui ne craignaient pas de s'en approcher dans une intention agressive. La trivialité du mot Mal-s'y-^frotte produisait de l'effet en tant qu epouvantail Les travaux de celte tour, commencés en l'année l&SO, ne furent achevés que vingt-trois années après, soit qu'ils eussent été interrompus, soit que son épaisseur extraordinaire n'ait pu être obtenue qu'à force de temps, soit qu'on eut fait marcher de pair d'autres travaux. Du reste^ il ne s'agissait que d'un remaniement considérable: elle existait auparavant, et faisait partie de l'enceinte de la ville , mais probablement avec de moindres dimensions. La concession qu'une charte de Charles YI , conservée aux archives municipales de Rouen , en avait faite aux arbalétriers dès Tannée l/t07 ,
pour s'y eiercer à lirer de i arc, semble nous indiquer que son état étail voisin de la dégradation. *
Le duc de Sommerset résidait au Palais , lorsque Charles YII vint faire le siège de Rouen. Le fort Sainle-Catherine s'est rendu: les insulaires^ obligés de concentrer leurs forces de plus en plus, abandonnent la Barbacane, et ne conservent que le château construit par Philippe- Auguste et le Palais. Le duc de Sommerset entame des conférences , qui ne tardent pt» à se rompre; en rentrant dans la ville, il voit les bourgeois munis de la croixblanche, emblème de CharlesYII: mais en arrivant au Palais , c'est bien pis ; la garnison est découragée^ les vivres sont sur le point de manquer: la résistance ne saurait durer longtemps dans d'aussi mauvaises conditions. Cependant le ducaifecleune bonne contenance; il se retranche dans ce Palais, comme pour y soutenir un siège : la tranchée s'ouvre du côté de la ville, redevenue française, et du côté de la campagne ; quelques coups de canon sont tirés. Le duc de Sommerset a sauvé son honneur; personne ne saurait dire qu'il ait trahi la famille de Lancastre: mais il est contraint de demandera capituler. Après douze jours de discussions, il fut convenu que le duc de Sommerset, sa femme,
ses enfaais et tous les Anglais , sortiraient librement, et qu'ils emporteraient les objets qui leur appartenaient, à l'exception de l'artillerie. Les armes ne furent pas déposées, et la garnison dut sortir avec tous les honneurs de la guerre.
L'historique du Vieux-Palais ne fournit qu'un bien petit nombre de faits. Lorsque la ville de Rouen fut prise d'assaut par les catholiques le 26 octobre 1562 , il y eut un pillage général, comme cela , du reste , se voit souvent en de semblables occurrences. Le président Dubosq d'Emendreville , les échevins Gnichet de Soquence et Cotton de Berthouville, le ministre Marlorat et trois autres ministres, avaient été contraints de chercher promptement un asile , sachant bien que la réaction devait fondre sur eux de préférence à tons les autres. Dubosq d'Emendreville et Marlorat sont surpris dans le même lieu : le premier propose une somme considérable , deux mille écus d'or pour sa rançon et pour celle de son compagnon d'infortune. Leurs offres ne sont pas écoutées ; on les plonge dans les cachots du Vieux-Palais , ainsi que Gru* chet de Soquence et Cotton de Berthouville. Transférés, dès le lendemain , dans la prison de la Conciergerie, ils sont traduits devant les ma* gistrats de la Tournclle et condamnés à mort.
Lorsque la dooiinalion anglaise eut L'essé dàiis Rouen, le Palais d'Henri V fit partie du système des fortifications de la ville. I.e capilaioe Valdori nous apprend que, le 13 janvier 1502, lors du siège de celte ville par Henri IV , vingl-sepl na— <■ vires, qui s'acheminaienl vers le port, furent empêchés par le canon d(i Vieux-Palais. Ceux qui les montaient se proposaient probablement autre chose que de débarquer des troupes auxiliaires |K>ur le Béarnais : cor ils se seraient aventurés bien inutilement, pouvant les déposer sur la rive à une certaine distance. Ces navires se retirent à Croisset^ Le Béarnais, ayant gagné ce hameau en prenant un détour par le Mont-aux- MaladeSi est salué par leur artillerie. Le gouverneur Villars, se Irauvant pour lors au Vïeux- P.-ilaiSj comprend parfaitement la signilicatiou des salves; comme ulles ont un air de provocation, il veut leur répondre par un langage ana<* logue; la vois du canon du Vieux-Palais se fail entendre ; Villars apprend aux pariisans d'Henri de Navarre qu'il n'eu esl pas à ménager sa {>oudre, et que les démonstrations de ses adversaires ne l'épouvantenl pasie moinsdu monde. (Quelques jours apréSj des soldats royalistes s'établissent dans une ile voisine ; il y eut une escarmouche.
Les choses changèrent de fuce, et le Béarnais,
après avoir combattu pendant plusieurs années avec une bravoure qu'on admirera pendant longtemps, finit par voir toute la France soumise fa ses lois. Malgré toute Tezcellence de son caractère et tout ce qu'il avait fait pour amener à lui ses adversaires » il ne put échapper au poignard de Ravaillac* La nouvelle de sa mort produit » à Rouen , une grande émotion parmi ceux qui lui sont dévoués; on se demande si les anciennes ambilioas ne vont pas réapparaître avec plus d'ardeur qu'auparavant , si les ligueurs ne vont pas relever leur drapeau. On avait quelque motif de se défier de Bauquemare , commandant du Palais , investi de ses fonctions par le duc de Mayenne, et seulement maintenu par Henri lY. Quoiqu'un n'ait pas revu en Normandie, sous le règne'de Louis XIII , ces guerres afireuses de la fin du XVI* siècle, néanmoins il existait toujours des esprits remuants ; au lieu de chercher uniquement les avantages de leur pays , ils adoptaient le parti qu'ils croyaient le plus favorable à leurs int4irèts personnels. Le prince de Gondé veut engager dans son parti le Parlement de Normandie. Il lui adresse en conséquence des lettres datées de Mézières : les magistrats , à la seule vue du sceau , les envoient au roi sans les avoir ouvertes. En 161&, on ourdit un complot dans le
but de surprendre la ville: mais un chevalier des ordres du roi , nomme Montigni , est envoyé pour la mettre en ëtat de résister. Concini, ma* réchal d'Ancre , qui tient la place de Marie de Médicis, lieutenante et gouvernante du roi en Normandie , et comme telle reconnue par le Par» lement, emploie tous les moyens propres à se faire des partisans. On sait quelle était Télendae de sou pouvoir. Le maréchal d'Ancre songeait au rétablissement du fort Sainte-Catherine : pais il désirait que les clés du Yieux-Palais fussent remises entre des mains dévouées. Le commandant du Yieux-Palais , partisan du duc de Longueville , y fil entrer une garnison animée d'un esprit convenable aux intérêts de la reinemère (1). Il y avait des chances pour que le duc de Longueville devint maître dans Rouen. La fermentation se propageait chez beaucoup de gentilshommes; ils entretenaient des menées séditieuses. Celte noblesse effervescente , soutenue de douze cents soldats, devait pénétrer dans la ville le 9 juillet 1620. Le Parlement , ayant à sa tête Faucon de Ris , faisait résistance. Un gentilhomme nommé Rouville, conseillait au duc de faire arrêter le premier président, et de poin-
•1) Histoire du Parlement^ p. 333.
ter sur la ville le canon du Vieux-Palais (1). Cependant Louis XIII s'approche des murs de Rouen ; le duc de Longucville n'a rien de plus pressé que de lui céder promptement le terrain , et de faire retraite jusqu'à Dieppe. Le colonel d'Ornano, lieutenant général en Normandie , précède le monarque : chargé de lui préparer les voies , il emploie tous les moyens ; il a recours aux caresses et à l'insinuation. Voulant flatter l'amour-propre de Bauquemare y et croyant qu'on peut le prendre par cet appât ^ il lui dit en propres termes que le roi connaît sa fidélité, qu'il compte sur lui comme sur un dévoué serviteur. Ces paroles sont par trop fortes , Bauquemare sait ce qu'il doit eu penser ; sa conscience lui rend témoignage ; il comprend parfaitement qu'on sollicite de lui une inaction complète pour le mor ment, mais que rien ne le garantit contre une destitution plus ou moins brusque , dès lora que la cour u'aura rien à ménager. Il ne délibère pas longtemps, et d'Ornanone s'est pas plus tôt éloigné que Bauquemare se relire avec sa garnison;
(î) Ibidem, p. 3^^; Mercure français^ année 1620, tome VI, p. 2S1 , 295; Mémoires du Cardinal de Richelieu ^ collection Petitotf 2e série, t. XXII , p. 64 ; Bazin, Histoire du règne de Louis XIII, t. Il, p. 109, 110.
il va chcrchci' ailleurs des chances plus favora<liles et un lieu où il n*ait pav à lutter seul contre sou souverain (1). Il ne revint que trois ans après. Comme de violents orages avaient signalé la retraite et le retour de deux personnages de ses parents qui avaient également suivi le parti du duc de Longueville , les imaginations superstitieuses voulurent voir quelque chose de significatif dans le renouvellement du même phénomène lors du baptême d'un des Gis de Banquemare, le 26 juillet 1623. f Dieu commença » dit l'auteur d'un journal manuscrit , i à faire « voir ses feux: il sembloit que le ciel deust fon- « dre de fouidres et d'esclairs fort frcquenis, et « pluyes en grande abondance. Le monde en « parloit fort diversement , disant : telle fut la « fuite de M. de Bauquemare et de son beauc père et de son beau-frère; tel leur retour; « telle la resjouyssanc de son gendre (2). ■
D'après les détails qui précèdent, on comprend parfaitement que le Parlement de Normandie et les échevins de Rouen aient fait des démarches auprès du souverain , pour obtenir la démolition
(1) Mercure fr., tome VI , p. 291. Mémoires de Richelieu, p. 70, 71.
(2) Ce manuscrit appartenait à l'al>bi'. Delanie.
du Yieux-PalaU , qui leur donnait de Tinquiélude dans des temps où les esprits étaient divisés; s'il prenait fantaisie à un gouverneur de mettre à exécution des menaces qui, fort heureusement, étaient demeurées sans effet , la ville pouvait se trouver dans une mauvaise situation Le monarque hésitait avant d'accéder à cette demande, et ce n'était pas à tort; car le Vieux- Palais ayant voulu se rendre redoutable à la couronne, pouvait lui redevenir utile ^ et l'abus de son artillerie ne devait pas se confondre avec un usage bon et légitime.
Quant à Bauquemare , nous ajoutons que l'église des Cordeliers renfermait la sépulture de sa famille. L'épitaphe apprenait que messire Jacques de Bauquemare , seigneur du Mesnil et de Yittot , gouverneur du château du Yieux-Palais à Rouen, était Gis de messire Jacques de Bauquemare, chevalier, seigneur deBourdeny, conseiller du roi. en ses conseils, et premier président du Parlement de Normandie. La sépulture des précédentsgouverneurs duYieux-Palaisse trouvait précisément à l'emplacement de l'ancien château construit par le premier des ducs de Nor* mandie.
En 1639, les Nu-Pieds se soulèvent, et la garnison du Yieux-Palais ne peut s'opposer aux
ravagos commLs dans soa voisinage (1). Les mesures énergiques prises par le chancelier Ségaiw au nom de Louis Xlll ne lardent pas i rétablir ■ les choses dans l'ordre. Les rênes du gouvi ment se trouvent alors entre les maïns du cardi* nal de Richelieu ; les exécuteurs de ses ordrefefl n'ont pas besoin de longs pourparlers. Le dr( de répression n'est jamais enlraïé par des formes ' de procédure, quand il est écrit sur le fer des hallebardes. Le chancelier arrive donc armé de son omnipotence terrible : ii son aspect les cov-i pabics sont glacés de frayeur ; les innocenU tremblent également de crainte que quelque ' confusion ne s'opère dans l'esprit de ce juge sâDs appel , et que les uns et les autres ne soient condamnés aux m('imes peines. Or, le 19 janvier 1640, d'après tes ordres du chancelier, t6os f« canons et toutes les armes des bourgeois sont portées au Vieux-Palais, et la porte du fleuve, fermée depuis un certain temps, est ouverte de nouveau- le souverain dut s'applaudir de n'avoir pas déféré , vingt années auparavant, au désir que le Parlement et les échevinslui manifestaient La remise des armes coûtait beaucoup aux habi-
(I) Jaurnal d'un tour^raii tit SoutH, I8t0, S' BTinestrc, |>. .il.
lanls du Rouen ; l'Hp n'eiil peiil-èlre pas en lieu (le la m^mc maniôre. s'il ne sotail Ironvû un arsenal lout pPÊt à les recevoir. Cet hûlel-deville , dont nous voyons encore qiicltjues nitirailles, clail une espèce de forteresse opposée au Vieux-Palais; fon beiïroi pouvait, en un clin d'œi), sonner l'abi'me, soulever tous tes bourgeois en état de porter les armes. Le pouvoir royal, comprenant cela , ne voulait pas demeurer sans défense ; dans des années comme celles de la première moitié du xvii' siècle , une grande ville avait besoin d'être tenue en respect. Un commissaire du roi , l'abbé Ronxel de Mt'davy , fut chargé de faire percer le mur qui depuis longtemps inteiceptait la porte du ileuve : cela n'était pas moins signiQcatifque le désarmement. Quoique la terreur sous l'impression de laquelle la ville de Rouen se trouvait, fût de nature à paralyser les langues , néanmoins le <jas parut asses grave pour qu'on osât manifestcrce qu'on appréhendait pour l'avenir, l'introduction furttve dans la ville de Rouen de ces garnisons dont le souvenir vivait toujours. La réponse de l'abbé Rouxe) de Mëdavy fut brève et concise , telles que le sont ordinairement les réponses de ceux qui procèdent despoliquemcnl. Il dit que - c'esloit « de vains ombrages, el que le roy n'avoît ac-
' constamé d'enlrer que pr les porte< » vertes, »
Du lemps de la Fronde , les craintes devinrent ' encore plus fondiîes , et celle fois les craintes étaient cntièreroenl dans les inlérJ^ts de la couronne; les conseillers au Parlement, opposés aux Frondeurs, entrevoyaient le moment oii le duc de Longuevilfe allaîL ëlre introduit dans le Vieux-Palais, dont le gouverneur . le marquis de Bcuvron , partageait Icsoplnions. Ce gouverneur était absent et se trouvait à Paris; mais La Tour ■ du Pin , qui ic remplaçait . n'était pas engagd I moins profondément dans la Fronde. Que le duc de Longuevillc se présenlûl, I.a Tour du Pin n'aurait rien de plus pressé que de lui remeltre les clés. Le premier président l'engageait rortement à faire nuirer la porte du fleuve; il s'y refîisaitt
■ Je l'ai trouvée ouverte. » répondait-il,
■ ordre du roi pourrait seul me faire cbangerl
■ l'étal où je l'ai reçue. > Il refusait égalementf | k moins d'un ordre du roi , de rendre à la viUe les canons toujours renfermés au Vieux-Palais, et toutefois il était certain que celte înfracUoD aux formalités ae lui aurait pas été imputée k faute par Louis XIV , ou par cens qui dirigeaient Ifîs affaires pendaot sa minorité , puisque c'eâltJ été dans l'intérOt du trône et pour entraver la
rebelles. Les fonctionnaires, quels qu'ils soient^ n'exécutent jamais mieux les ordres de chefs dont ils sont les adversaires que lorsqu'ils voient ces ordres devenir préjudiciables à ceux qui les ont donnés. La cour conçoit des soupçons : il est présumable que quelques membres zélés dit Parlement lui ont fait connaître ce qui se passe. Vainement le marquis d'Epinai-Saint-Luc reçoit l'ordre de se rendre au Vieux-Palais , et s'y rend effectivement. Il est trompé par son neveu, le marquis d'Ecquetot et par La Fontaine du Pin. Leduc de Longneville traverse la Seine dans une petite barque à la Petite«*Ghaussée de la riye gauche; puis il est introduit dans le Vieux-Palais par la porte du fleuve: l'artillerie ne tarde pas à faire savoir aux habitants de la ville ce triomphe momentané du parti frondeur. Cela se passait en plein jour, le dimanche 2A janvier 16&9. La curiosité s'empare donc de la multitude; elle veut se convaincre par ses propres yeux ; elle Teut voirie duc, qui n'a rien de plus pressé que de se promener sur la terrasse et de satisfaire tant de regards avides. Des acclamations se font entendre Le peuple épouse déjà la cause du due de Longneville , et le Parlement^ entraîné par la force des circonstances^ ne tarde pas à dire qu1l faut recevoir les ordres de ce nouveau venu. Les
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différents corps se rciHleulduiiC au Vieux-l'«l»ls. Le duc y rt-gnc en dcspolc: les échevïiis de la ville essaieiil inutilement de s'op])r>ser àscscnlre-r^ prises illégales: il y concentre son pouvoir cl diverses menées contre le c.-irdinal, tant qu'enfiUfl élanl allé momenlanénienl à Paris, il est ar)'ùté4^ ainsi que ses beaux-frères les princes de Cond^ cl de Conti, et conduit à la tour du Havre.
On sait cotubien de fois tes Parlcinenls do Normandie loltèrcnt contre la cour sous le règne de Louis XV: or, le gouverneur de la province étail J chargé de notifier au Parlement de Normaiiditf I les lettres de jussion (t de faire enregistrer Iq$I édits: la guerre existait donc réelleinent entre 1*1 palais construit par Henri V et le palais de lu coiuf 1 souveraine.
En i78S, celte année fameuse par les bruits I précurseurs de la grande comniolion révolutionnaire, le marquis d'Harcourt donnait ordre an garde de l'artillerie du Vieux-Pulais d'en vider les magasins, afin qu'on pût les mélamorp)ioser| en prisons; puis, il y faisait enfermer des gcu4 I suspects, que des commissaires inlerrogeaieol. J Mais le \ieux-Palais ne devait subsister que pea ' de temps. [']n effet, trois jours après la prise de lu Bastille, le 17 juillet 1789^ il fut investi parla i garde urbaine cl le.-> vulonlalrc!> du tiers-étal. La
to&rquis d'Harcourl fit ime capitulalioo en règle* dans laquelle il prenait TengagecDenl de sortir sur-le-*champ , et de remettre entre les mains des officiers de rHôtel-de-Yille le commandement de la milice bourgeoise , celui des arquebusiers et de la Cinquanlaine » ce qui fut exécuté. Mille pam|Jilets avaient désigné le Vieux-Palais comme étant une nouvelle Bastille , et l'imagination s'était plue à la remplir de cachots, d'oubliettes et d'instruments de torture. Le peuple applaudit à ce qui venait de se passer; daas toute la ville il n'y eut que des cris de joie et des chants de triomphe ^ et tous ceux qui ne portaient pas encore la nouvelle' cocarde » étaient assaillis par les huées de la multitude (1).
Il existe plusieurs dessins du Vieux-Palais. On en trouve un dans le Livre des Fontaines, il a été reproduit par la lithographie dans la Bévue de Rouen, 1839, et le graveur Israël Sylvestre , justement célèbre par le goût, la finesse et l'intel-^ ligence dont il a fait preuve , a donné une eauforte du Vieux-Palais au xvii* siècle. Il faut citer également un plan fait en i69Aj déposé aux archives municipales , et reproduit dans le même tome de la Revue de Rouen, puis un dessin
(1) Uistoii-e du Parlement^ tome VII, p. 530.
accompagnant le texle des Antiquiiés Amgh- Normandfg de Ducarel, et des Aniîqaiiés nmiiûnatetj de Millin. Le Carpentier a joiot, à son lîir néraire de Itouen , une eau -forte; M. tie Jolimont a inséré dans ses Honumenis de la riUe de Bouen une lithographie. Millin a fonrni , d'apràs un dessin de Garnerey , une gravure , celle qui offre certainement Tidée la plus exacte et la plos nette dn Vieux-Palais. Les tours paraissent couvertes de toits en tuile dans le livre des Foniaine$j landis que dans les gravures fournies par Duca« rel et par Millin , elles sont surmontées de simples créneaux. Les toits n'étaient pas construits en matériaux qui eussent la môme résistance que les pierres; ils curent une moindre durée; ils disparurent progressivement; on les retrouve encore dans leau-forle de Le Carpentier et dans la lithographie de M. de Jolimont. En comparant le plan de 169A avec la planche des ^nff^fif/i''5 nationales ^ on voit que ce plan est tronqué; on y reconnaît bien , il est vrai , les deux tours du ponl-levis, dont Tune a moins de diamètre que lautre; mais il no se trouve que trois tours sur le côté septentrional , tandis que Ducarel et Millin en donnent six. La litliographie que M. de Jolinioiit a faite d'uprcs un dessin dont il ne nomme |)a.s l'auteur , vi IVau-iorlede Le Carpentier sont
prises Tune et l'autre de la rive gauche de la Seioe. Pour la première , le dessinateur devait se trouver vis-à-vis du milieu de la façade méridionale , tandis que, pour la seconde, l'artiste devait se trouver plus k Test. On reconnaît dans cette lithographie et dans celte eau-forte des lours qui bordaient ce que nous nommons aujourd'hui la rue d'Harcourt. Le dessin lithographie par M de Jolimont, conservant encore une partie de la tour octogone du sud-esl , nous semble indiquer les premières années du iviii* siècle , car la démolition de cette tour fut ordonnée en 1706. La porte qui se voit h quelques mètres et à l'est de la forteresse , c'est la porte Saint- Eloi : elle a perdu les deux petites tourelles et l'espèce d'échauguette dont elle est accompagnée dans le Livre des Fontaines. Cette porte avait été reconstruite en 1585: alors les villes de l'intérieur ne craignaient plus les sièges; il était superflu de songer aux moyens de placer des défenseurs à leurs portes. Puis on voit h l'extrémité occidentale an bastion construit en 1569 pour remplacer une des tours. Quant à l'eau-fortc de Le Carpentier, si Ducarel a donné l'élévation du Vieux-Palais tel qu'il existait réellement de son temps ^ nous en concluons que cette eau-forte n'a pas été faite d'après nature, et que le dessin dont son auteur
s'est servi devait i>lrc do la piemière moitié du XVIH* siècle; les trois tours y conservent encore leurs loîls coniques. Ducarel ofTrail son ouvrage à la Socîélc des Antiquaires de Londres, ea d 1767; il élait venu , en 1752, Taire ses observa* I tîoiis eu Normandie, examinons bien attentive^ ment la gravure de Milliu, si nous vouloos que le Vieux-Palais de la fin du dernier siècle r<^apparaissc à nos yeux. La tour lu plus voisine du port est semi-circulaire et semi-carrée: telle est la raison des deux apparences qu'elle a dans l'eau* r forte de Le Carpeulier et dans la lithographie de [ U- de Joliniont , les dessinateurs l'ayant prise de I deux points dilTérents. Des six tours construites I pour défendre le côté septentrional du Vieux- Palais, trois ont perdu la moitié de leur hauteur, et sont arrivées au niveau du mur d'enceinte. Cette lour si forte qui vient après, c'est la tour Mal-t' y- frotte, et, rien qu'à son diamètre, oo voit 1 qu'elle pouvait déûer l'ennemi. Les fossés du ' Vieux-Palais sont bordés de parapets en pierres. Le pont-levis touche à deux baies ogivales et jumelles comme on en rencontre parfois dans les anciennes forteresses : l'une est d'une assez grande hauteur; l'autre n'a pasosé s'élever autant: mais, nonobstant ses dimensions plus restreintes, eltv n'en était pas moins <i l'épreuve des assauts, i
L ecusson fleurdelisé figure au-dessus des ouvertures du poni-levis; la verdure lui forme uû dôme. Ce fut après la réduction de la Normandie , sous le règne de Ciiarles surnommé le Victorieux, et, suivant d'autres^ le Bien-Servi , qu'on plaça cet emblème , et qu'on le substitua probablement à récusson des rois d'Angleterre.
Les tours du Vieux-Palais présentaient une construction fort solide. Le sommet deqùelquesr unes était envahi, non par des lierres, mais par des arbres: ce qui produit toujours un effet pittoresque. .
On retrouve sur la gravure de Millin la statue d'Henri IV , espèce d'Hercule vêtu de la peau du lion de Némie, ou bien la statue d'un Hercule, dont le vulgaire voulait faire un vainqueur d'A^'ques et d'Ivry. Cette statue a quitté la ville de Rouen pour un parc de Canteleu. De toutes les choses qui figurent dans la planche des Antiquités nationales , son piédestal est la seule que nous puissions voir encore sur les lieux. Nous cxcep*tons les navires que l'on aperçoit encore de la place Henri IV. Mais quelle différence entre l'as** pect que les quais présentaient aux navigateurs il y a soixante uns, et celui qu'ils présentent au-< jourd'hui !
Le Vieux-Palais, dans les dernières années de
son existence, nvait une garde qui se recrutaîf parmi les bourgeois de Roueu , et m&mc pariâil les hal>ilanls des communes voisines. L'intûiieii^ de la cour renfermait un grand nombre de bonttcjues. On peut faire sur une anomalie de ce genre des rt^flextons, qui du reslcsontprovoquées en d'aulros lieux, l^e menu commerce euvahissiit' sur des terrains privilégiés qui appartenaient soit à des gens d'église, soit ii des hommes de rubei ou bien étaient destinés à la guerre. Des propriétaires privilégiés se créaient des revenus aux tié-f pens de la dignité de leurs domaines. Il y avaU'l des boutiques le long des degrés du Palais-de- Juslice et de plusieurs églises de Rouen. Des gens grevés de dettes venaient cliercher un asîltf au Vieux-Palais: c'était un Heu franc, où leSj créanciers ne jiouvaient les poursuivre. Etatisa exclus de lii vaste enceinte de la ville, ils s'esthmaient heureux de respirer un air pur dans un espace moins circonscrit que celui d'une prison, et dans lequel ils trouvaient une promenade, un beau point de vue sur le fleuve, en un mot une vie dont un débilcut- ponrsuivi à outrance pouvait s'accommoder parfailcQient. Il faut avouer que , pour un Palais destiné dans l'origine à recevoir des souverains, la décliéunce était grande. Devenir un repaire de gens insolvables , après avoir VO
sou cnctM*nte remplie de vaillants chevaliers, c'était déroger, c'était prendre ce caractère vulgaire que certaius monuments des plus splendldes finissent par acquérir avec le temps , et que. Té* cole de Walter Scott considère toujours comme admirablement propre aux descriptions et aux réflexions philosophiques.
Il existait une chapelle au Yieux-Palais. Comme ce Vieux-Palais remplaçait en un sens le Chliteau, c'était là que l'un des chapelains titulaires du Château détruit s'acquittait de ses fonctions, tandis que les deux antres les remplissaient à Sainl-Godard.
Le Yieux-Palais n'existe plus maintenant ; les passants n'en retrouvent le souvenir que sur les écriteaux placés aux extrémités d'une rue voisine. Ceux qui considèrent les habitations qui le remplacent, peuvent admirer la beauté des quais de Rouen : mais là comme ailleurs le présent tue le passé; la génération qui s'agite sur l'emplacement du Palais et des forteresses connus de ses pères, s'inquiète peu de l'historique de leurs constructions, pas même de savoir si elles ont existé. Le nom de la rue du Viçux-Palais est , pour beaucoup de personnes, un nom fort insignifiant, et dont les préoccupations actuelles ne leur per* mettent guère de scruter l'origine. Cependant
ENCEINTE MURALE
temps lies Gaulois, la ville était pas considc'rable.
f lure s'ûtait en (iuel<jue sorte j chargée de sa défeose en l'eni tourant de vastes forêts dont les profondeurs inextricables valaient autant que des remparts faits de main d'homme. Les choses prirent un autre aspect; elle devint une place importante : Guillaume le Itreton , dans son poème de la Philippidc, parle de ses fortincatinn:
el dit qu'elle aval
: doubles murailles et (rois
rangs
de fossés h fond de cuve.
Le plan annexé à VHisioire de la Commune de Rouen donne les trois encejntes successives de cotte ville. On y remarque cinq portes de l'enceinte plus intérieure^ savoir : les portes Massacre, à l'emplacement occupé maintenanl par la voûte de la Grosse-Horloge; de Robec, à la jonction de la rue Caquerel avec la rue Impériale; de Saint-Léonard, vers les Boucheries de Sainl-Ouen ; de Sainte-Apolline f au carrefour de la Crosse ; de la Poterne » h l'extrémité occidentale de la rue des Fossés-Louis- VIII ; enfin , la porte Grand-Pont.
L'enceinte intermédiaire présente la porte du Pont-Offroi , dans la rue connue maintenant sous le nom de Marlainville; la porte Saint- Onen^ dans la rue des Faulx, aux environs de la rue de Tlîpée , ainsi que la porte d'Aubevoie , qui se trouvait au carrefour formé aujourd'hui par les rues Beauvoisine^ du Cordier, et le prolongement de la place de la Rougemare.
Deux membres de l'Académie de Rooen , MM. Fallue et Ch. Richard, ont publié des dissertations sur les murs d'enceinte de Rouen (i). La fixation de la date de la seconde enceinte a toujours été considérée comme l'une des questions
1 1 , f'oir la lievue r/« Batien , 18*0,
les plus épineuses qui conceraont les fortifications (le celle ville. M. Faillie veut qu'elle remoute à Jean Sans-Terre , et que , ioutefois , ce n'ait étéprîmitivement qu'une ligne de circonvallalion faite Bssez légèrement , à laquelle il fallut des réparations au hoiit (le quelqut's années. Quant d la troisième enceinte, suivant son opinion, elle ne remonterait pas, comme on l'a dit, jusqu'au règne de Philippe-Auguste, k qui la politique était loin d'en conseiller l'entrepris*;; ses successeurs, jusqu'à Philippe de Valois, n'y auraient pas non plus trouvé leur intérêt. La troisième enceinte se rattacherait au règne de Philippe de Yaloia; elle aurait été demandée par les bourgeois. Ces deux opinions ont été contestées par M. Ch. Richard; il y a vu dos impossibilités dans le caractère peu entreprenant de Jean Sans- Terre , dans le peu de Qnances dont il disposait , dans la nécessité où il se trouvait d'emprunter ù des juifs : il pencherait pour GeoiTroi Plantagenet. A propos de la troisième enceinte , M. Ch. Richard fait observer que. si Philippe-Auguste fil détruire , en lâO/i, les fortifications de la ville de Rouen , plutôt par mode de punition que par mesure de prudeocf , il ne larda pas à lui accorder ses bonnes grâces , et cela , dès l'an 1207; or, le pUis grand souhait des habitants,
ce {ïcvaît Èlrc de recouvrer leurs murailles; le roi Je France avait au dehors des eaneiuîs contre lesquels il lui importait de se lenîr en garde. L'auteur de VHisloire de la Commtme tie Roufn pense que celte li'oisièmc enceinte fut construite par ordre de saint Louis.
Dans le dernier siècle , il existait à Rouen côliî des terres, cinq portes dites de Cauchoise, de Bouvreuil, de Dcauvoisine, de Saint-Hilaire, de Martainville, et du côte du fleuve, les portes dites de Saini-EIoi, de la Vicomte, de la Haran- ;;ueric , de la Bourse, du Crucilïx , de la Bonclierie , Grand-Pont , de Parts , du Bac , de la Vieille-Tour, d'Eibeuf, de Jean-le-Cœur et de Guillaume-Lion II ne s'en trouve que onze la vue générale donnée par Jacques Lclieur dai le Lwre des Font tines- On en reconnaît plusiei sur une vue de Rouen , annexée à la Topographie de Mérian. Chaque porte pouvait fitre envisagi<e comme ayant pour ainsi dire sa vie propre. II s'en trouvait qui n'étaient que de simples ouvertures, notamment les portes du Crucifix et de la Haraognerie. D'antres les surpassaient en dimensions ; elles se trouvaient pourvues d'un véritable système de défense. La porte du Bac offrait quelque chose de monumeolal; mais ceux qui occupaient ses deux étages, il y a une quarantaine
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d'années, ne pouvaient pas dire que leur de-* meure eut été consacrée par la gloire militaire : la porte du Bac , telle que nous l'avons vue , avait été reconstruite sous le règne de Louis XIII. Ce monarque, se trouvant à Rouen, fut conduit dans Tune des pièces de cette porte pour assister il un feu d'artifice (1). La présence de Louis XIII produisait un grand enthousiasme dans la ville; les acclamations retentissaient de toutes parts, et les canons du Yieux-Palais y ajoutaient leurs sous graves.
Du temps de nos pères, l'aspect eilérieur de la ville de Rouen était bien différent de c^ qu'il est de nos jours. En se plaçant sur la côte Ste- Catherine ou sur quelque coteau voisin de la ville, on aimait à suivre des yeux cette longue enceinte de murailles , plus grave , si l'on veut , mais aussi bien plus poétique que ce cordon de feuillage qui date de la fin du xviii* siècle. Des tours s'élevaient de distance en distance : autant de perles précieuses attachées à la ceinture de pierres. Chacune avait son historique, chacune avait ses jeux de lumière et d'ombre. Il y avait aussi des tourelles ou demi-tours ; elles étaient
(t) Hei'ue de Houen , 1840, 2* M'incatrc» p. 118, article du M. de Stabenrath.
nombreuses y puisqu'on en complaît , en 1&1 0 , plus de trente depuis la porte Cauchoise juM|u'à la porte St-Hilaire (1). Au commencement da XVII* siècle , quand il existait de nombreux ié^ moins oculaires du siège de Rouen par Henri IV et de la reddition de cette ville par Villars-Brancas y on aimait à redire les épisodes de chaque porte et de chaque tour. Malheureusement on s'est contenté de s'en entretenir pendant quelque temps, et nous avons à regretter qu'aucun chroniqueur de I époque ne les ait recueillis. Ces faits sont tombés dans le domaine de l'oubli avant que Ils portes et les tours tombassent sous les coups des déraolisseurs. Mais on garde toujours le souvenir du sieur de Civile , ce capitaine d'une compagnie de gens de pied , qui , pendant le siège de 1562, après avoir combattu vaillamment sur les remparts , auprès de la porte Martainvillc , fut réputé deux fois pour mort et parfaitement mort, et conséquemment inhumé deux fois: il revint à la vie et reprit le maniement des armes (3).
(() Archives municipales, indiquées par M. CM. nirhard, dans \si Revue de Rourn, I8i6, p. IG'i.
('2) Ce fait ei»t un des plus.connus de riiistoire anccdotique de Rouen. Farin en parle nver détails ; rien ne manque à son rérit, ni les noms de^ habiles niédecinsLe Gras et Guercnte^ni relui du rhirur{;ien Jarques Aveaux,ni rctaldissement d'une amhulanr?
Les notB^ de plusieurs de ces tours ^out connus. La tour au]( Normands et U tour aii^ Gidîpits, voisines de la Seine, servaient de prisoo$ avaQit la révolution. Personne ne sait i origine du Q4^m de la première. Quelques Normands lauraientils défendue contre les ennemis avec un couri^ge remarquable? L'auteur des Lettres sur Hotum hasarde une explication d'un passage de No§l Taillepied, « Au sujet de l'une de ces tours» » dit-il, • on trouve, dans les Antiquités de Raum par Taillepied, le détail suivant; mais il n'apprend rien. Autre porte dernière de la rivière ^ qu'on appelle vulgairement porte de Quiltaumer Lion , oii on met ceux qui délinquent gardant ceux de la contagion quand il y en a. Ce pasr sage , qui n'est pas très clair , semblerait iadiquer que cette tour (et non la porte, ainsi qu'il le dit) servait à renfermer cenx qqi , danç; uq,
au couvent des Claris3cs, ni la maisun du sieur de Coqaerëaumont , où le sictir de Civile fut transporté , ni les damoisclles de Vcrtbois, de Velly et du Val , qui sMntëressaient à sa guérisoQ. Le sieur de Civile fut suruonimé le mort enterré et ressuscité. Son portrait se voit à quelques myriainètres de Rouen, au château du Boishéroult, chez l'un des membres de sa famille: il est à regrcttc|r qu'on ue l'ait pas encore reproduit. Sous le rè^ne de François l'% un conseiller au Parlement de ISormandie, nommé Postcl, avait obtenu le même surnom, mai:» dans des circonstances bien différentes.
c temps de peste, volaient les malades cooQés à « leurs soins. • Les Normands ayant perdu leur nationalité, auraieot^ils fait construire cette tour à leurs seuls dépens, et en vertu de ces privilèges qu'ils ne laissèrent jamais tomber en désuétude? Le champ est entièrement ouvert à ceux qui vcu lent hasarder d'autres explications ; l'imagination peut suppléer, si bon lui semble, aux documents positifs: c'est ce qu'elle fait parfois; elle estcouturaière du fait ; on a pu lui reprocher , dans maintes et maintes occasions , de s'être avancée par trop audacieusement sur le terrain qu'elle trouvait vide. Aux yeux des hommes graves, la stérilité peut valoir mieux qu'une végétation trompeuse: toutefois il arrive que, parmi les graines semées au hasard , quelques-unes produisent des fruits ; les réalités sont parfois filles des hypothèses. Il y avait la tour d*Âubelte; il y avait aussi In tour du Colombier, dont la basi* supporte uu des bâtiments de TUospice-Général, et qui a été l'objet d'une note de M. Ch. Richard (l), La tour Bigot, qui produisait encore un si bon eflet sur le boulevard Bouvreuil il y a quelques années, remontait aux premières années
(I) rorfr Maf/fumiih
duxvi^ siècle, ou tout au plus aux dernières années du XV* (1). Les promeneurs aimaient à la considérer quand les rayons du soleil doraient son toit de tuiles , et surtout quand le printemps l'enveloppait d'une verdure naissante. Elle fut achetée , le 3 mai 1781 , par le président Bigot , et ce nom qu'elle a reçu du vulgaire a rappelé i pendant soixante années , une famille qui figure honorablement dans les fastes du Parlement, et un personnage non moins honorablement connu dans la république des lettres. Emeric Bigot , remplissait , au xvii* siècle , des fonctions éminentes dans la haute magistrature provinciale, et correspondait avec les savants régnicoles et même étrangers ; il avait formé une collection de livres et de manuscrits dont le catalogue est recherché par les bibliographes (2). La tour des Aliénés, devenue plus tard la tour Bigot, n'existe plus q^ac dans deux lithographies publiées par la Beiùuede Rouen ou dans les albums de quelques amateurs.
(1) « L'époqucdc sa construction est déterminée par un bail du « 30 mai lâU , que constatent les archives municipales: bail pour « trois anst moyennant trois livres par an , d'une grosse tour « faite de nouveau derrière le cimetière de Saint-Tatrice. » {Revue de Houcny I83Î), 2*" scmi'»trc, p. 205.)
(2) Voir rarlich" que lui a ^on^a^TC Ouilbcrt, dans se» Mémoires bivf;raphiqurs.
I')llea servi probablement d'asile à de uialhearens humains privés de leurs facultés intelleclaellesi. Nouslesupposons d'autani ptu.s Toloatiers.qu'uai^ tour voisine , dite du Gobelîn, arait une destiS nation presque analogue , et servait à loger d^ mendiants el des vagabonds Le nom de cette tour peut se rattacher u quelcjue croyance superslilieuse, à quelque mauvais tour de ce démoa nommé Goheiin, dont les Normands aimaiequ tant à s'entretenir. ' Les Gobetin.4, » dit l'au^^ leur de la Nonnandie romanesque et mrrpeiliense, (1) • fréquentent parliculièremeul les • vieux chàleaux , les lieux solitaires et mal famés, « lesmonuDients druidiques j et tous les endroit j 1 ■ qui peuvent receler les trésors cachés dont i\]^M » prennent possession. ■ Plusieurs villes de Nor-^j mandic avaient une tour Gobelin.
On peut suivre encore l'ancienne enceinte mu-rl raie de Rouen, sauf quelques légères inlerniptionsj depuis la rue des Espagnols jusqu'à la rue de la Glacière: mais depuis celte dernière me jusqu'au bas du boulevard Cauchoise, on ne re- j| marque pas le moindre vestige d'enceinte mu-.
(0 m"' Adiclic IMsiiucI, paac Vib.fS. DulxiUii Uonni! um curiciue aur le Gobrlîo ou chctal Hnyiiri], itins l« Jlrrhivt^ annittlirt tir tu Koimiindir, lomc 1-'.
L'HISTOIRE ET CHRONIQUE
■E MORHiNBIC,
fiDITti
POUR l.A DERNIËRB FOIS R:t L'ANNÉE leiO,
PAR HARTIN LE HÉGISSIRB.
! 'k3t une belle chose qu'une vieille ï lettre, disait madame de Sé?igné.
^ Oai, certainement, car les vieilles /f'I lettres ressemblent aux vieilles '^ i gens: elles ont toujours beaucoup à raconter. Ce qu'on a dît des vieilles lettres, ce qn'on a dit des vieilles gens, on peut le dire des vieux livres; ils sont dignes d'attention, ne fût-ce que sous le rapport du style, aujourd'hui surtout que plusieurs sommités de la littérature contemporaine ont soin de l'imiter : « Elles se sont fait, •
gomme M. MicliRlpl l'a dît qiieUjuc parl^ ^ 9 langue qui esl (ic noire toiii^is, pI quj^çepi f liant aussi est des temps anciens, plus gracieux que ce qu'on lit dans VUialoire et Cronique fie Normandie swr l'ahh:>yc dcJuniiûgcs ! I Aulcuns disent qu'elle esloît dite Jumiéges de
• gemme: car ainsi , comme la gemme, c'«st-à-
> dire lu pierre précieuse, est belle et plaisante, « aussi esloit Jumiéges beau lieu et somptueuse-
• ment édifié , et cri lieu délectable cl bien
> assis > Beaucoup de verlus cl de repentirs s'exhalaient de la demeure monastique ; mais les parfums poétiques du narrateur n'ont pas moins de suavité. L'écrivain, parlant ailleurs d'un soulèvement du pays dcCaux, sous la conduite du sire de Monstièrattlier, le pcre.dcs Cauchois (1), dépeint la désolation de ce malheureux pays et ta
(i)Ce fut «ou» k règne de Chartes VII. L'oirtnion pnl>l soulevait (le plus en plus cnnti'u les iniuliircs. Ua C .■iMii^>èrviit ta yillc d'IIarflcur et la prirent (t'n5MUt; niiis leclief cfui uvalt moDlré tant de xile pour leur cause, j perdit la Tie, ^Uiiioin tommairr dr Normandie, t. IV, p. 177. Aimait» dtt Cauchait.i. III, p. ICO.) Le irritable oomilu aire de Monstiénulier a brilla de nouveau dans le xiK* siècle: c'est celui d'un des h^ro* de Friedlund , de Wtigram er de la Hnstcowa. ■ Jean de .a Graucbï, l»', en troii rencontres, otait culbutd tes ADfttais, 1 def.iit verser cncui-c un peu de ung et mourir sur leurs cj^a- ■• *rcs:e'ÉlaHsiilAc1icfl lui ci ;a destini^c, •Notice «urlÏAfitfntP,par M. Viao, dans le ftoi'rc <* mh arronitisatmmi.
guerre cl'exteriai nation qui fut faite aux révoltés. Ses expres-sions toutes simples sont touchantes :
• Aulcims qui s'estoJent chargés en navires,
• comme ils pensoient se sauver, périrent par
■ le feu , el ce fut chose piteuse de voir grande » désolation comme il y eusl. >
On a voulu que l'auteur de VHisloire et Crotiitjue de Normandie eût été Gilles Gassion , qui vivait au commencement du xiii' siècle : c'est une erreur; son auteur est inconnu. " On trouve ■'i dsns la Cronique de IVormandte , dit M. Fran- '.«cisque Michel, une foule de détails et d'anec- » dotes qu'on chercherait vainement ailleurs, ' et qui piouvent qu'elle a été composée bien g postérieurement à l'époque de Wace , et par
■ un homme familier avec les traditions popuf laires du pays. « Lorsqu'on eut découvert le moyen de multiplier n l'iaGni les œuvres de l'esprit humain , cet ouvrage fut un des premiers t^ue l'art inventé par Gutemberg reproduisit & Iloiien. Dans la même nniiéc 1/|87, et dans le même mois de mai , on le voit sortir simultanément des deux presses de Natalis de Harsy et de Guillaume le Talleur; puis Richard Masse, Jehan Bruges , Pierre Regnaull , Gaspard de Remortier et Marguerin d'Orival, le livrent successivement au commerce. Son dernier éditeur,
Martin le Mégissicr, > libraire et imprimeur da * • roy, tenant lioalique au haut des degrôs du « palais, « la reproduit quatre fois avec retouches et rajeunissement de style. La dernière édilioB'^ est de IGIO.
Dans une ûpître dédïcaloire , l'éditeur de cette ^ dernière épotjue prévit-nt le lecteur qu'il a longtemps liésité , i>ti sachant s'il devait réimprimer un livre dont le style se faisait vieux : car alors, on 1610, Malherbe était venu. Puis, dans une pièce de vers, il suppose que la ville de Rouea lui npparait , couronnée de tours comme l'était jadis Cjbèle : quatis Hrrecynthia mater. .. . turrilût ayant un collier transparent comme te cristal, el, dans kquel on distingue des poîsfons et de» embarcations en grand nombre. Elle regrette de ne point avoir à sa disposition une de ces plumes du genre de celles de Xénophon et de Tite-Live, qui inimortalisèrenl les villes d'Athènes cl de,w Rome :
■I Car mes ftU , Uii;ii merci , en prouesse guerrière , f Paraiigonnez aux leurs, n'ironijampis derrière, ' m en «âges cotiseiU.en saincictè de mœure, " En modestes ensemblt' et mugnanimeà coeurs. -
Le poète remarque au diadème placé sur lej front de son interlocutrice le temple des lois^.J
ce monument qni n'avait point encore subi d'ontrages. li est remarquable par la richesse de soii architecture , et parce que l'aréopage de la province siégeait dans ses vastes salles. Nous les vénérons encore au xix* siècle. Quel Normand, quel voydgeur même n'applaudit pas à sa restauration et à son achèvement? C'est un joyau de la couronne urbaine ; c'est un vieil édifice, et, de même que les vieilles lettres , les vieilles gens et les vieux livres, il a beaucoup à dire. Maintenant que le ciseau vient lui redonner une nouvelle existence, et que les dégradations sont réparées , n'est-ce pas avec plaisir qu'on le trouve mentionné comme une merveille dans une page imprimée du temps de nos cinquièmes ou sixièmes aïeux ?
Les six premiers chapitres de l'ouvrage sont consacrés à la vie du faux duc Aubert, ainsi qu'à celle de son fils Robert-le-Diable ; c'est la période mythique. On trouve des mythes au berceau de beaucoup de peuples, dans l'ancienne Phénicie, dans la Grèce, dans les Indes, dans la Chine. La morale s'en servait, de même que nous nous servons des contes pour bercer les enfants; caries peuples, dans certaines phases de leur existence, ont besoin de cela pour goûter quelque repos, tant leur couche est dure , faute
d'nne civrIisKrion paifaile! Devenus vieux, ils peuvent encore s'amuser des jeux qui plurent i leurs jeunes années : la vieillesse ne dédaigne pas de rélrograder, par ses souvenirs, jusqu'aux jours d'une éducation pûnible. hi des Arïosle ou des WalkT-Scolt s'en emparent , ils leur donneat une vie nouvelle. C'est après que les IradttioQS calédoniennes ont circulé longtemps dans les clans, que le chantre d'Abhostford les touche de sa baguette enchanleresse, et les fait aimer de l'Europe entière. Meycrbeer est le Walter-ScoU du bandit qui devient ermite.
A quelle époque remonte l'origine de ce conte divertissant de Robert-le-Dlable, dont la scène s'est emparée? Kst-ce le résumé de diverses traditions populaires, qui se sont fondnes en une seule et même fiction i* Est-ce le fruit de l'imagination d'un auteur qui voulait tout simplement réjouir le public? Y a-t-il quelque instruction sous ces apparences pleines de gaîté? Déjà ces questions ont été posées plusieurs fols (1). Ce mj'the du duc Aubert, de la duchesse Inde et de Roherl-le-Diable a bien la couleur du moyen* âge où l'on parlait tant de démons et de péni-
(I) Voir les disAcrUlions de MH. DctiIIg et A. rotlirr, Ins/rMal clans la Bévue île Sonen , noTSmhrc 1833 et mars ttM.
tences. Poursuivi par ceux dont il veul dévaster tes possessions, niaudit et oiis hors la loi par iHtiteur de ses jours , Robert est heureux de trouver un asile daus la cellule d*ua solitaire. Cette sévérité paternelle ne semblait point un anachronisme dans un siècle voisin du siècle des Énervés. Qui croyait aux Enervés pouvait croire au hors la loi d'Aubert.
Ces premières pages de VHUioire et Cronique de Normandie doivent donner le désir de faire plus ample connaissance avec elle ; c'est afin de fixer Taltenlion qu elle dit des fables ; elle tient en dépôt, dans sa Minerve, et pour nous les communiquer plus tard, de bonnes et judicieuses pensées.
Le duc Richard succède au duc Aubort. Les faits qu'on lui attribue ne sont pas précisémeot au nombre des vérités inoontestables. Sa vie, c'est encore un mythe , mais un mythe dont les circonstances ont beaucoup plus de vraisemblance que celles de la «ie de Robert. Qa comprend que ce personnage ait eu pour le beau sexe un penchant très vif, et que néanmoins ît ait eu Is force de rester vertueux. On comprend que le génie du mal ait tâché de vaincre Richard, et qu'au contraire, Richard l'ait vaincu, sans qu'il soit besoin de recourir au merveilleux.
Mmss quand on o pu Irouver'cfo JNriU|iieihèyflléK d» reS86urceil iors d'une prettièfè' <^»ei' le morale reGommande d'éviler on île' péta t'^lMH sfNgneoaement la seconde. Or, leiiAros')Afè"iM comporte point d'après cette règle; i^dgou^^é sa vieloire, et persuadé que le tffoMpinfr dé la veille garantit celui du joar suivant « it c«MttitféV une ëtourderie grave , et cette fois là victoire! nb loi demeure point. Le tentateur profite de Vào^ caâion favorable , et la passion emporte RichàM' jusque dans Vîlé de Guernesey. Ge filt probable^ ment dans l'intention d eipier sa faute qull- entreprit un voyage en Orient ; quoique le narrateur ne donne pas le motif de ce pèlcriniige , cette suppositioD arrive naturellement à l'esprit. Là y dans ce pays lointain , il défit un gcant mahométan , qui ne prenait jamais son repas sans avoir mis h morl un chrétien. Cet homme féroce était, à ce qu'il parait , de même humeur que le Vieux de la Montagne : celui-ci appelait des séides à son secours, tandis que le premier n'avait besoin que de son bras. Ce trait de fanatisme oriental n'a rien d'inadmissible, puisqu'on sait, et d'après les écrivains les plus dignes do confiance, jusqu'à quel point les disciples du Croissant poussaient la fureur à l'égard des disciples do la CroiXr La vie de Richard, entre-
mêlcc de faiblesses et de repentirs , de combats et de prouesses admirables, était du aombre de celles qu*on redisait aux nobles aussi bien qu'au peuple. Probablement y les jongleurs, après avoir franchi les pont^-levis des châteaux, célébrèrenL plus d'une fois le second 61s d'Aubert» homme qui savait combattre ses mauvais penchants ou faire suiBsante expiation de ses fautes, et qui se battait à cote de Roland dans le val de Roncevaux : redoutable pourfendeur , on le voit, comme le<« croisés du xu* siècle, tout prêt à secourir ceux qui réclament son bras. Si Robert-le-Diable est l'homme vicieux par exceU lence, son frère Richard est l'image de l'homme vertueux qui, parce qu'il tient à l'humanité, n'est pas exempt de faiblesses , mais se les fait pardonner en s'amendant. Afin de le rendre plus intéressant, on l'a dépeint malheureux et captif chez les Sarrasins. Il meurt en combattant contre les Danois (1).
(1) La niblioihèque bleue, ce recueil dont Charles Nodier a ▼anté la simplicité gracieuse» place Robert-le-Diable et Richard au nombre de ses personnages célèbres : mais l'auteur inoonna de la biogr;iphie populaire de Richard Sans-Peur ne dit pas qu'il soit mort en combattant contre les Danois : sans préciser le lieu ni les circon;$tauces du trépas de ce duc , il se coutente de faire son clogc. «Depuis que le duc Richard fut rcyenu, il
Le& ciHinês de Robert-lc-UJable et \ei. giuada combats livrés pav Ricbaid sunt un digae préliminaire des lavages commi^s poi' les terribles homaies du Nord. Quelle horreur que ce sacrn lice huniaio , après loqui;! tous les compa^jnon* de Bier Côle-de l'er sont marqués au l'roni du sang de la victime ! Ce!>t le serment de Calilinii, c'est la scène de l'Abbaye, quand Sombreuil l'héroïne sauve fion père. Com[nei)l,aprcsun.seii] blable début , les Normands auraient-ils reculéll devant tes mas-siicres? Gommout la détermiualioo généi'euse dos religieuses de Fécamp aurait-elle fait autre chose qu'enflammer leur rage? Aussi., leur furetir dévastatrice va-t-elle en croiSMDbi Jumiéges, la terre des gémissements, l'oeuTn chérie de saint Philbert, tombe sous leurs coupflb 1 Les untécédents de cette maison cénobitique et>J
■< contmeni», dll'il, A mener une vk lrè« giiiilc. et flvuVèriN
• Ic9 pauvres de son rojaumc si honnélcmeni qur pi i< prières ses ennemis d'cnfiT ne lut purent niiruncuicnl fairrdu'
• nul ; car ils lui llranl plusieurs tintAtians diverses IoIj^, utiils il B s'est toujours «eliappë d'eux il Ul fonder un smud
• nonil>rc de monastères cl alibiiyes ; souinnl il revjlait Ita .
■ )iaiivrciel leuritotinnit 11 hnife et à minier, et tinti)ii'tlV
■ vécu en ce monde, il a biiijnurs été plein de fori hoDoesni
■ Il trépassa de ce siècle Si i'julrc et est en U Rloire du |>nradis,
■ comme nous detonii i'ii<irc. " i\ouiellr liibduihèfiir hienr. Paru, 1143, puge Oit.
sii siluation pittoresque aiiraîenl toucliû d'uiitre» conqaél'ants , des guerriers du genre de co Scipion-Rmilicn qui pleurait sur Oartha«c ; mais des âmes de brigands . raaîs des sacrîficBlours de victimes humaines n'étaient pas de natnre à s'attendrir. Du reste, la marche de Bîer Côte-de- Fer et tie Hastenc fut signalée par plus d'tin ét<!ncment de ceKc sorte ; nous pouvons, à la lueor des incendies, suirre les pas «les hommes du Nord, ailleurs que dans la province à laquelle ils ont donné le nom de Normandie.
Ne soyons pas trop sévères k l'égard du chroniqueur, s'il a fait Hotlon danois, nu lieu de le faire norvégien ; il n'y a pas bien des années que la critique est intelligente. Si l'on en croit l'Histoire el Croni^fie , Rolton se montra généreux à l'égard de la femme de Régnier, duc de Hninnut. I,e fait est passablement suspect; Licquet n'a pas jugé convenable de l'admettre dans son Histoire de D/ornuindie , non pas même pour le réfuter. Mais nous sommes encore sur les confms des temps fubttleux, et, par conséquent, il y a des points sujets :i litige. Voici comme le fait se serait passé . • après que Régnier, duc do
• Mont-eti-Hainaut , que l'on appelait J.oug-Col.
• qui estoil moult bon chevalier, cul été prih
• dons une embnsciitle. (Jitaiid lu leiiime de
Bégaicr, qui moult aimoit soo miffj, sceol qoe son fteigneur estoit prias, si fat moall dolmlc, et adoncques priât les dooze chevaliers q«e ses geos aroient prîns, et les restit loat d'une sorte de drap de soyc , et lear Gt boane chère * et lear donna de l'or et de l'ar^eot , et assembla grandes finances par emprnols et aoltrement « et grand nombre de Taisselle d'or et d'argent * et d'antres joyaux comme or et argent monmyyc, et tout envoya à Roa avec les douce chevaliers dessusdils, en lui priant qu'il lui plust renvoyer son mary. Quand Rou aperçut le grand bien et honneur de cette dame j il lui renvoya Régnier son mary, et la moitié de l'argent qu'elle lui avoit envoyé , et si lui manda qu'il esloit son chevalier ù lui faire service et honneur, tant comme il seroil en vie» pour l'honneur qu'elle avoit fait à ses chevaliers. » Ainsi la duchesse avait espéré vaincre le mal à force de bicnl'ails. Mais comment s'attendre à générosité de la |>arl de ceux que vomissaient les for&ts de la Scandinavie? Dans le récit de Guillaume (!e Jumiéges, Rollou n'apparaît pas sous un si beau jour : il exige impérieusement, et ce sous peine irrémissible de décapitation pour Régnier^ tout lor et tout i'argeut qui peuvent exister dans son duché , tout sans exception. Le
Hainaul devienl aussitôt une lerre de désolation; chaqae habitant se voit enlever son pécule, les temples sont dépouillés ; les douze chevaliers sont porteurs de grands trésors , et ce n'est qu'après avoir entendu des paroles suppliantes que Rollon vent bien renvoyer Régnier à la duchesse, et ne conserver, par faveur, que la moitié de l'or et de l'aident.
Rollon pénètre en France; il est accompagné, suivant VHisioire et Croniqne , d'une horde d^ Sarrasins-Normands. Cette réunion bizarre des noms propres de deux nations fort éloignées l'une de Taulre fait à elle seule comprendre l'épouvante que les pirates septentrionaux répandaient dans le pays. Qui disait Sarrasin disait quelque chose de pis qu'un brigand, une espèce de diable et de la catégorie la plus féroce : les souvenirs de tant de dévastations commises par les Goths,^ les Huns et les Vandales , se confondaient dans le mot sarrasin ; c'était un terme de malédiction. Les épithètes de juif et d'arabe se prennent encore en mauvaise part : ce qui fait comprendre l'emploi du mot sarrasin pendant les siècles qui suivirent celui d'Abdérame. Les guerres que nous avions eues avec l'Allemagne ^ dans le dernier siècle^ donnaient au mot allemand une acception détavorablc. Nos soldats ayant eu pour
adversaiie.s les batailloas "erniati
iqaes , rccol
mtenl volontiers à ce mot. Si jamais la Frad'c
( que Dieu la protéj
) suLissait une troisiùme iuvasioD , et se voyait sillonnée par des maraudeurs étrangers, n'irftporte à quelque drapedn que CCS maraudeurs appartinssent , les pèrf raconteraient h leurs enfants les événements' i 1814 et crieraient : • au cosaque! » tant Tè vulgaire est mauvais géographe , cl tant se prolonge le souvenir des grands épouvanlements! ' Les incursions des Sarrasins-Normands ttrA rent en France d'une manière |>Ius honoraDl pour eux que celle des Sarrasîns-Musoimndi Depuis onze siècles que le rude marlenn Charles les a r.enversés dans les plaines de 1 tiers, l'exécration pèse sur les cendres des J coads. Les premiers s'amendèrent et leur cB devint un grand législateur ; ses lois et i administration furent proposées pour modè4 Notre auteur fait en ces mots l'éloge des coartlj années pendant lesquelles il porta la conrocA ducale : • Cinq ans \c5qiiit le duc Rou, dtfi t de puissance surhumaine et de louahles vertM
• et finit ses jours à Rouen . comme bon cathèi
• tique. »
Les dernières années du pirate, devenu j
lecteur de la justice , fit'Col [jai'donBer les-^n
miers pas qu*il avait faits dans notre province ; mais elles furent insuffisantes pour guérir toutes les plaies que les hommes du Nord avaient faites et relever tout ce qu'ils avaient détruit. Lorsque Rpllon descendit dans le tombeau, le sol gémé*tique était jonché de débris. Deux moines, Beaudouin et Godouin , s'établissent dans ce lieu de désolation. Guillaume Longue«Epée, touché de leur délermtnation généreuse , ne se contente pas de les seconder ; il veut aller jusqu'à Timitalion et quitter les insignes ducaux pour le froc monastique. Ce n est point assez que d'avoir appelé de Bourgogne l'abbé Martin et d'autres i*eligieux, s'il ne se dévoue lui-même comme victime expiatoire des ravages commis par les Normands. Nos pères disaient , il n'y a pas longteipps : • Si veut le roi , si veut la loi ; • ÇruH- Jaume eut dit volontiers, aux moines qui refusaient d'approuver son pieux désir : c Si veut le duc , si veut la raison. » Sa résolution éti^it inébranlable ; mais l'abbé Martin , homme d'une rare prudence, abbas sanctissimus e^ meriip prch cellentUiimus , dit Dudon de Saint-Quentin , sachant bien qu'à chacun est prescrite une route particulière , et que les pasteurs des peuples ne doivent point en abandonner le soin, lui dit : « Âh! seigneur, pardonnez-moi s'il vpus plaist.
• Pela ne fêftit-voiis pas pnr mon é^nseil; dtiéUx
■ ne pourriez farrc ponr nmentlcr votre vie qup
■ de garder jnslrco, el rendre a chttsnun «* ïjai
• lui appartient, tiellendrc les foibles dp )'o|t
■ pression des loris, supporter les pauvres, '
• leur garder leur droîct. Nous serons moynes""
• pour vous, et nons prierons ponr vous, ccpen- « dant que vous nous delTendrez el garderez : « ayez regard en Toslre bon |>ère RonI , ijui ( par ses forces et vertus , a conquis celle torn
• qu'il vous a laissée pour en jouyr après luy.
Notre basilique mélropolilalne renferme les cendres de Guillaume I.onguo-Epi-e, de Gaillaume, victime d'un lâche assassinat, et qui méritait un tombeau plus magnifique. GtiilMmta dictii» tjOngaSpattt , fiotlanis fiUiit. . prodilot occmis. Ce tombeau renferme peul-ôtre son f qu'il gardait si soigneusement dans une cass e4 qu'il voulait endosser à son retour de Pi;(|uigi Guillaume avait aidé Beaudonin el Godouin dan la reconstruction de Jumiéges ; il figure nombre des bienfaiteurs de celte abbaye. La moines lui devaient reconnaissance : les amis del arts lui en doivent également.
Si la Normandie garde les cendres de GutHaamiq et de plusieurs autres ducs , c'est sur élrangèrc qu'il faut chercher celle de Roberl-Iéi
que qai^l
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Libéral et le Magnifique. La magnificence de ce prince était parfois bizarre , et même offrait , diton, quelque dan<;er. Tel homme mourut subitement de satisfaction , après avoir reçu de 68 main un présent d'une certaine valeur. Du moins les médecins 9 consultés, attribuèrent à la joie son décès inattendu : « disant que lliomme peut « mourir de trop grande joie , comme de trop « grand courouxr > Puissent tous ceux auxquels parviendra la connaissance de ce fait ne jamais encourir de chance fSicheuse en rencontrant semblable générosité sur leur passage ! c Telle cous* t tume avoit le duc Robert , qu'il donnoit tout « ce qu'on lui présentoit à celui qui lui avoit fait « le premier don de la journée , et tenoit-on « qu'il n'avoit jamais été saoul de donner, ni c oncques ne plaignit don qu'il fit, combien c qu'il fut grand.» L'éloge est flatteur, mavi l'exercice des vertus de Robert était ti*op péril-*leux pour les autres. Tel fut le père de Guillaume-le-Conquérant.
Les imaginations contemporaines ont entouré de merveilleux la naissance du vainqueur de l'Angleterre. On voyait des présages de sa grandeur, de même qu'on avait vu des présages de celle d'Alexandre, conquérant plus illustre que Guillaume , mais auquel nous devons moina
penser qu'au vainqueur il'HaMings : "J'aisôit^i
< disait Ariette, <]ut.- de mou corps issoit un arbre . croi^anl vers le ciel . si gr»nd qu'if ombragcotl
• tuule la Normandie. Aulcuns disent que ladite
< Ariette étant grosse songea que ses riitrailles •• eiitoieiil répandues et traînées par loul
• pays de Normandie et d'Angleterre, l'on devinait des choses admirables; Guillani c'est la principale gloire, c'est l'astre de la viuce.
Sous quels déplorables auspices lui advîeni couronne! Des récils de meurtre occupent les premières lignes de sn vie. Un bourg , Toisin Roucu , rappelle le nom d'une victime ; Bonrgtlieruuldc redit le nom de Tlieroul
• pédagogue du duc Guillaume , mis à mort pai
• aulcuns meschants, ennemis de la patrie. ■ Cet éloge funèbre est court et simple; toutefois^ il fait prendre intérêt 5 la mémoire de cet bomme. martyr de son devoir et de son attachement k son seigneur, malgré les huit siècles qui nousséparenl des jours néfastes oi^ l'assassinat était si fréquent. L'illégitimité du nouveau duc soulevait beaucoup de haine , ainsi qu'on le suppose naturellement , et surtout de la part de ceux qui prétendaient avoir plus de droils au duché que le bSlard. Oq. cite Roger de Toësny, porte-guidon de Noru
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mandie , (jui appartenait à l.i l'nmîllt: <le Roui ; suivant la mode d'un siècle ami des coups de c, il avait guerroyé contre les Sarrasins. Obrvons la singularité de ces mœurs. Des gens qui descendaient de brigands, et comptaient parmi leurs ancêtres des sacrik-ges et des pillards de profession : ces gens-là franchissaient des dislances considérables, afin d'exterminer ceux dont leurs pères avaient été les dignes émules un siècle auparavant. Voulaient-ils expier les temps passés en portant, contre les eonemis du Christianisme, ces mêmes armes que leurs pères avaienl portées contre les Chrétiens? Ce n'est pas ce qu'on présume d'un Roger de Toësny, d'après la couleur du XI* siècle : il n'obéissait qu'à l'esprit bataillent'.
Guillaume, homme de guerre, prend donc la couronne ducale au milieu d'une génération belliqueuse, toujours prête à mettre le glaive hors du fourreau. Il sera le chef providentiel; il tirera parti de ces inclinations turbulentes; il conduira de l'autre côté du détroit , pour augmenter sa puissance, ceux qui maintenant veulent le réduire à la condition ordinaire des bâtards. Mais , avant d'orner ses épaules du manteau royal , il est contraint de se soustraire à ses ennemis. Laissons parler VHiiloire eî Croni^ue :
• Le seigneur de Ry vil venir le duc Guillaume ■ chassanl son cheval Inssû devant lui , d'une « houssine, qui ne pouvait plus aller avant. * Telle était la déplorable situation d'où Guillaume allait bientôt sortir triomphant.
h'Hiitoire et Cronique est quelquefois d'humeur joyeuse : écoutez cette anecdote et croyez- In si bon vous semble. Le ménage ducal se prit un jour de querelle , car les ménages princiers n'ont pas de privilège qui les protège contre les dissensions. Depuis que le duc avait caché , sous des lauriers , la tache de sa naissance , la duchesse ne devait plus s'en souvenir. Un jour, néanmoins, obéissant à de mauvais conseils , elle se perm< de la lui rappeler; pour lors, Guillaume, nature irritable et Irùs irritable, l'attache k queue de son cheval , et lui fait parcourir l'espace qui séparait, à Cacn , l'Abbaye- aux-Horaraes de l'Abbaye-aux-Dames. Guillaumeagit en Tarlare, et ce récit nous prouve comment la suprématie maritale était comprise dans le moyen-âge. Grâce au progrès de la civilisation, jamais femme européenne, quelque coupable qu'elle fût, ne redouterait semblable punition, et jamais mari, mÊme imitateur de Sganarelle, n'imiterait Guillaume, quand il aurait une journée d'Haslings pow; obtenir le pardon de sa brulalilé.
us, I
Dans an siècle
l'on avait commis tons les ciîmcs impiini'ment, il n'est pas étonnant de voir de grandes expiations. Notre auteur cite vingtcinq abbayes fondées en Normandie , et , parmi les Ibndateurs , nous trouvons Robert de Beaumont, Lcsseline comtesse d'Eu, son fils Robert , Richard comte d'Evreux , Josselîn vicomte de Rouen , Guillaume Talvas, Néel-le-Vicomte , Roger de Tot'sny, Roger de Montgommery, tous grands personnages, tous issus de familles connues dans la province. Nous voyons encore , dans l'enceiate de la seconde ville normande , les temples de deux t^leblissemenls religieux fondés par le duc cl la duchesse.
Après la conquête , < les choses ainsi advenues , • le duc Guillaume gouverna pacifiquement son I pays et ses subjects, fit administrer bonne jus- > lice et punir les malfaicteurs, rémunéra les ■I bons. ■
Les mœurs publiques, les lois et l'administration se trouvaient placées dans ce siècle sons l'influence ecclésiastique. Leduc, pour obtenir de bons conseils et parvenir à ses fins , convoque un concile à Caen ; il y fait transporter les reliques de deux anciens métropolitains de ta province; elles sont déposées dans un temple baptîstî du nom de Sainte-Paix-de-Tous-Saints par on parrain
beiliqneux , donl le glaive nr demeorâtl pal longtemps oisil'. Ce nom de Sainte-Paix pcrpû* tuait le Kourcnir de In paix de Dica , l'une des plus nobles tentatives du clerg(î. Nos pères, dool les penst^'cs étaient des pensives d'avenir, coofiatent aux monastères la mission d'instruire leurs descendants; le moyen-Sge avait ses maibres de Paros; fils de ceux qui promenèrent Jenrs éten^ dards dans les plaines d'Albion, nous songeoj à Guillaume en passant auprès des (lèches vlaot^ cées de rAbbaye-au\-IIoniines; nous saluon» l'ooibre de Malhildc en passant auprès du porlati de l'Abbaye-aux-Daraes.
Ne croyez pas toujours aux proverbes, et l'on vous dit : < Tel père, tel Gis, > rappelex^f vous Guillaume-le-Roux. Issu d'un père fondateur d'abbayes et qui les dotait richement, il détruit les temples et prend goût à s'emparer des biens d'Eglise. Il disait avec impiété : ■ que f le pain du Crucifix estoit doux et savoureux ,
■ qui donnoit au manger un grand plaisir iiux
< princes Le peuple et seigneurs d'Angleterre
■ s'esjouirentfortde la mort dudit Guillaume-le-
< Roux , estimant par icellc être délivrés de « grandes servitudes. •
La petite -Glle du Conquérant obtient des bénédictions : celle bienfaisante impératrice*
de
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dachessc se dfîpouille de sa coiiverlure de soie pour la donner atix pauvres ladres. Le nom de Malhildeou Maheutcsl glorieux pour la province: deux princesses l'onl porlô. Fille du puissant Reaudonin , comte de Flandres et régent dn royaume pendant In mînorîlé de Philippe I", fa première Malhilde donne sa main h Guillaume . e(, depuis cette alliance, Guîllauine prend une attitude imposante. Pclitc-fille du Conquérant, veuve de l'empereur Renri V, In seconde Mathilde apporte à Geoffroi Plantagenet des possessions considérables. Guillaume conduisît In première Matliidc aux pieds des autels, pour qu'elle reçût, conjointement avec lui, la couronne royale : celte couronne , acquise à la pointe de Vépée , demeura ferme sur leurs lôtes. De longs combats échurent -A la seconde Mathilde, il fallait qu'elle assurât le sceptre à son fds Henri II ; l'une et l'autre Mathilde furent aimées des Normands.
L'Histoire et Cronique de Normandie, édition de 1610, contient soixante-el-un chapitres. Le dernier traite dusiége de Rouen sousGharlesVll. La province rculrn sous la domination française :
■ Toutes lesvilles et chasteaux mis en l'obéissance - du roy de France en un an et six jours, qui est > moall et grande merveille Jamnis oc fut
■ couquts en si p(.>u de temps si grand royaume, k
te' mdiiarrluc vidoripiis lûmnigna s.i rcuoû-" naissaace au Ciel, el voulut (lue le monastère des Célestins, en le comptant au nombre de ses bieafaileiirs, pùl apprendre aux<;(;nLTa<ions Kul> st^quenlcs le recouvrement de la Normandie soi les Anglais, Ce monastère , fondé par le duc dé Rethford , occupait l'emplacement du pair nommé Joyeux-Repos, où ce gouverneur avait rendu le dernier soupir. L'un des trophées élailj placé , en <|tielque sorte , sur le cadavre mt'mtf de l'ennemi. Les cendres du premier président' Claude Grotdart, de cet homme qui rendit tant de services au bon droit de Henri IV, ngniaîenl bien dans ce monument d'une victoire nationale^ elles y sont demeurées plus de deux siècles. RoueiC possède encore une rue des Célestins : qu'elle nous rappelle que les léopards normands furent arrachés, dans le xv* siècle, aux griffes da lioa , britannique. •
Le style de l'Histoire et Cronique est vieux : mais aujourd'hui le vieux style n'e.st pas en défaveur. Le poùt littéraire est comme la mode, eb ] la mode, ainsi que les écrevisses et les sages,' marche quelquefois à reculons ; elle nous ramèi nera peut-tïtre au costume de la Ligue.
Vflitloire el Cronique n'est certes pas un liTr*| qui fasse autorité , tant s'en faut, mais iid livre ^
curieux, un échantillon de ce que nous pouvons trouver dans la littérature du xvi* siècle et de la première partie du xvii*.
VHUloiré et Cronique est un témoin qui dépose , devant le xix^ siècle , de la manière dont iliistoirc était comprise au temps jadis, lorsqu'on admettait les contes à côté des faits authentiques. On en trouve là de bizarres et de fort amusants ^ qui, parfois 9 contiennent de la morale sous leur écorce mensongère. Que le théâtre d'une trahison n'ait pu produire aucun végétal » c'est ce que nous révoquons en doute aujourd'hui ; mais la crédulité n'en a pas moins servi la morale. Quelques hommes s'étaient réunis dans uû jardin de Caen pour aviser aux moyens de remettre cette place entre les mains d'Henri roi d'Angleterre ; « et depuis , dit le chroniqueur» « ledict jardin où la trahison fut copspirée» oe t porta fruict ni feuille. •
Cette terre , frappée de malédiction , appfenait donc qu'on ne doit jamais vendre ni soii piiys ni son honneur. Le front de VHUtaire et Cronique est sillonaé de rides ; elle est un peu trop crédule; elle se permet quelques obscœna^ toutefois en bien petit nombre ; pardonnons ces défauts à sa vieillesse , qui mérite indulgence.
Le chanoine Nagerel, continuateur de VHis-
(oire et Cronique depuis Charles VH,
{tas
toujours montrû plus de rigorisme en (ail de cri-
qui fait descendre les Français de s et les Neuslrieos do Nestor. Il veut a
tiqtic,
jPrancus
Jules César ait détruit la ville des CalétcSj et q
) rSes débris aient fourni des matériaux pour la chaussée de Saint-Romain-de-Cotbosc. Puisque
. le chanoine Nagerci ne se montrait pas plus dillî> cile en fait de vérités historiques, lui eùt-oo fait ^n grand crime d'ajoulerun petit embellissement qui ne pouvait souiller sa conscience le tnoîas du monde? Il aurait dît que Jules César, irrité de la résistance des Calèles, qui avaient fourui dix mille hommes à la ligue de la Gaute-Belgique contre les Romains (1), voulut non pas seulement que la charrue sillonnât l'emplacement de leur ville , mais que les pierres provenant de sa démolition fussent foulées aux pieds , et que les , Romains, en se dirigeant vers Jutiobona , IcufJ donnassent des marques de mépris. Cette vea-^-^ geance eût été plus digne des matamores da moyen-âge que du héros dont on a dit qu'il fut clément jusqu'au repentir (2) : cela peut être vrai;
It) Lsqticad iHpnilcnliai
,-DdKllugalllru. I. 1I,< DlDvs supoi'nvil. ^rliitt, I.
mais la plupart des lecteurs de Jean Nagerêl auraient trouvé ce fait fort intéressant.
Que d'événements se sont passés depuis cette année 1610, où V Histoire et Croniqûe de Nùr^ mandie fut imprimée pour la dernière fois, pendant que la France pleurait la mort de Henri IT! L'éditeur l'offrait à messire Jacques de Bauquemare, premier président en la Cour du Parlement; et maintenant ce Parlement n*existe plus, et les hôtels caractéristiques dé ses sénateurs soàt remplacés par des maisons bien blanches.
La cité de Rollon a changé sa couronne de pierre en une couronne de feuillage. Mais n'estce pas un plaisir que de la refaire en imagination avec ses tours et ses fossés profonds, telle qu^elle était du temps de Martin Le Mégissier et de maitre Jean Nagerel? Mais n'est -de pas un plaisir que de rétrograder jusqu'aux productions littéraires de cette époque , et ne doit-on pas redire , après les avoir lues : Si les vieilles lettres ressemblent aux vieilles gens» les vieux livres ressemblent aux vieilles lettres; les uns et les autres ont toujours beaucoup à raconter.
LES NORMANDS
lU!ll8I.EItaiV.\ISIS.
; L en c5t (tes pays limitrophes I comme des fnoiîlles qui a'en- I chev&lrcnt les unes dans les ' autres. Elles ont conlracltï des alliances , ou bien elles ont eu de graves altercations; elles s'enlre-rcuvoienl des reflets. De même que certaines familles n'ont d'afGnitOs et de relations qu'à peu de distance , parce qu'elles ne se sont jamais éloignées de leurs propres foyers, il en existe aussi d'éminemment voyageuses , qui ont des |M>illt^ de contact sous
diverses laliludi^s et Viîen loin de leur lerre liatate- Les Normands, originaires de la Scandinavie, ont imprimé Ictirs pas et dans les Gaules, et dans l'Italie, e( dans la Sicile, et dans la Grande- Bretagne. Paitonl leurs Iraces sont intéressa nies à reconnaître : on peut les rechercher dans l'ao^ cten Beauvaisïs.
Le véritable génie d^* riiîstoîre consiste àbiè saisir l'enchaînement des faits, 6 découvrir causes les plus éloignées, à déduire leâ consJ quences de ces causes, Toulefoîs, rompre ni(i=^ menlanémenl la chaîne qui réunit les faits, le^| isoler, les examiner pour ainsi dire pièce à pièce," si c'est une lâche beaucoup moins brillante, ctl^l n'est pas non plus, ce nous semble , à dâdaigneK'j S'agit-il de construire un vaste édifice , tes mi-^ noeuvres rassemblent des pierres; quand toiitè^J les pierres sont k leurs places, on admire l'aspetf imposant de l'édifice, son plan admirablement conçu; néanmoins, des dessinnleurs prennent plaisir à reproduire des fragments du temple oit ^ du palais, et ces fragments, popularisés au moyen de la gravure ou de la lithographie, parvJe et sont bien accueillis dans des lieux oi'i l'un n'a pas besoin de s'cniiiiérir de l'ensemble.
Avant de parler des Normands dons le BeailM. i vaisis, crajounons d'abord la pliysionomiedc co!
terribles compagnons d'Hasleoc et de Rotloni En fait de monuments hisioriqaeâ relatifs aoïc invasions normandes, il en existe de plusieura sortes 9 les uns sont des pierres , les* aiitres sent! écrits, et viennent, soit de la Scandinavie, soîfc de la Normandie , soit de la France , soit de l'Aile* magne , soit de l'Angleterre. Dudon , doyen de Saint-Quentin, vivait environ un siècle après les invasions normandes. Guillaume de Jumiéges a pris une partie de son travail chez ce Dudon ée Saint-Quentin. Il s'exprime en ces termes : « Depuis le rivage même de l'Océan pour aioai « dire, et en se dirigeant vers l'Océan jusqu'à t Glermont , ville très illustre aux temps anciens c de l'Aquitaine^ nul pays ne fut en état de coat server sa liberté; il n'y eut aucun château f «aucun village, aucune ville, enfin, qui ne c succombât sous les coups de ces payeos (1 )^ » Orderic Vital, Robert Wace et le trouvèire Benoit vivaient au xxi« siècle. L'abbaye de Saint- Germain-des-Prés nous a fourni une relation en vers passablement baroques et souvent peu intelligibles du siège de Paris par les homniea du Nord; Tauteur, le moine Abbon, témoin
(f) Hiftoire des Normands , par Giiillaume de Jumiégcs, traduction pulilîée par M. Galsot , lir. 1"', chap. viii.
(iculaire, avait vu levêquc GozHii opposer uffi vive résislancc. On peut aussi consulter les légendaires. Qu'on ne sVtonne pas de renconlrer les légendaires dans cette bibliographie; car les pirates septentrionaux faisaient une guerre bien cruelle aux reliques des bienheureux. Certains manuscrits, excellents à consulter, sont déposés à la Bibliothèque impériale de Pnrïs; d'autres manuscrits se Irouyenl à Vienne ; les annales des abbayes de Saint-Vnsl et de Saint-Bcrtin conlionoenl beaucoup de documents notables. Oo a recueilli par écrit les sagas de la ScandinaTÎe, qui se transmettaient oralement d'une génération à l'autre; elles étaient rédigées en prose, mais entrem&lées de vers composés par des Scaldcs ; les savants considèrent ces sagas comme assez ïéritliques De même que les poésies d'Ossian , elles ne s'étendent pas aux faits généraux, et sont circonscrites dans des intér<>ts particuliers de fumilles ou de lieux. Les sagas se divisent en deux catégories, suivant leur date. Les plus an< ciennes ressemblent aux romans du moyea-âge, et viennent d'Islande, -i Les Danois et les Sué- > dois, dit M. Depping (t), n'ont pas d'anciennes t sagas comme celles des Islandais, et leurs
■^'ctiansoas populaires ne sodI pas assez vieilles
• pour faire autorité relativcmcnl à l'hisloire des « temps antcrieurs.t Après Icssagas, les histoires (lu Nord fonrnissenl aussi quelques renseigoementa.
Cbarlemagne entrevoyait, à travers les brouillards de l'avenir, les ravages des hommes du Nord. 1 Je suis tourmenté, disait-il, d'une vi4>-
• lente douleur, quand je prévois tout ce qu'ils « feront de maux à mes descendants et à leurs
■ peuples. ■ Louis-lc-Débonriairc eut beau placer des navires aux embouchures desUcuves, les barques Scandinaves n'en pénétrèrent pas moins dans ses Etats. «Ces Normands montent la Scyne,
■ dit Gabriel du Moulin (1), pilleut, tuent, brus-
• lent et mettent tout à sac; la noblesse et le
• peuple tombent sous le tranchant de leurs
« haches, et la terre fut abrt
2 de lei
<• CnGn, la plus grande partie des villages que ce ■ fleuve rendoit et plus beaux et pi us riches, furent
• entièrement pillez. Puis, les barbares furent < appaisez par une grande somme d'argent qu'on
• leur donna T^s villes mises à sac, les tem-
« pics prophanez et déserts, donnèrent sujet ' de craindre les Normands, de les appeler le
•L fléau «le Dieu, u On I(mu' Hl l 'application de ce' •(urnnni qu'Atlila sV'lait doiiné Ini-m^mc quelques siècles aiiparavant On ne pouvait mieux les désigner qu'en les comparant à ces maladies peslilcnlielles que Dieu lient en réserve pour les grandes iniquités, dans l'arsenal de ses furours. Ces jours de désolation, où les raortsjonchcnt les places publiques, oîi l'air amène dans \cn poi trines <les germes de mort, où les liens de nature semblent rompus, ces jours d'ouragi alTrcui, où les Ilots en courroux dispersent les rivages des débris et des cadavres , où les grèves retentissent des crJs de désespoir des veuves et des orphelins; oui, ces jours ne présentaient rien de plus épouvantable aux yeux des Français du ix' siècle, qu'une incursion de Normands. Certes, si ceux ci fussent venus qiiinie siècles plus tôt , et qu'ils eussent envalii l'Orienl leur passage aurait été signalé par quelque voïl, prophétique. Les temps étaient changés : Normandsduix' siècle n'eurent que des histoires dont les pages fout frémir. • Les rivières portent « encore la teinte du sang des victimes, ■ disait Hildegairc, évoque de Meaux, • et charrient une • foule de cadavres en putréfaction; les ossements
■ des prisonniers dos Normandsgisent sans sépttl»
■ lurc dans les îles de la Seine : sur ses rives,
sar ^^^^
'< jà<li^"beMes comme un paradis, tout a été •> âévasté par le Fer et la (lamme. ■ Le (rouvère Benoît, auteur d'une Chronique des ducs de Normandie, donne, des envahisseurs septentrionaui, iifette définition :
«ni l< " I.a Irez plus orritile genl
" Qui (u8l de souz le fiimaroeul, "
Le caractère des Normands primlliis est tellement affreux que nous n'oserions louer leur intrépidité : elle était accompagnée de massacres exercéssurdes vieillards, desmoines, des femmes et des enfants, quij tous, n'avaient d'autres armes que des mains suppliantes; qu'on ouvre, si l'on veut s'en convaincre , les annales de JcmiégeSj de Saînt-Wandrille , de Fécamp, de Marmoutier et de beaucoup d'autres abbayes.
• De la fureur des Normands, délivrez-nous, « Seigneur, " s'écriaient des prêtres vêtus d'ornemcnis noirs, le front humblement incliné, la corde au cou.
■ De la fureur des Normands, délivrez-nous, 4 Seigneur, • s'écriaient et le père de famille dont ils menaçaient l'héritage , et la jeune vierge dont la pudeur s'alarmait.
Quiconque avait de l'attachement au christianisme , des affections tendres, <le la vertu ; qui'
conque s'ioltiressail h la douce paii
tuaircs, h ses enfants, à son propre bonheur,
retloulalL les hommes du Nord.
Les approches d'une grande calamité publique donnaient de la piloté même aux voluptueux et aux incrédules. Les noms des apôtres, ceux des martyrs, des lévites, des auachorétes, étaient invoqués avec ferveur.
■ Seigneur , soyez pour nos provinces an t boulevard imprenable ; repoussez an loin no^
■ ennemis, car nous allons périr, f Celte prièttt s'élnnçnit de toutes les bouches.
« De la fureur des Normands, délivrez-nous, « Seigneur.» Ces paroles retentissaient en France sous les Toutes cintrées des cathédrales et des plus humbles chapelles. En quelle année précise furent-elles insérées dans les litanies ; c'est ce que nous ne saurions dire ; l'histoire a laissé des nuages sur leur origine , et n'a pas laissé subeister le moindre doute sur leur à-propos.
Or, en 851 , • ces barbares, a dit Gabriel du Moulin (1), ■ ayant reçus des nouvelles recrues,
■ psscnt, au mois de juillet, la rivière de
■ Somme , en saccageans tout le pays de Bean- « voisis, brusieot Beaiivais, la ville de Bulles et
< les ahbiiyes d'Oi
< Ptiiy. > Pins tard pas loin lie Beairvai lonr construite à l'embi
et (le Saint-Germer-tlu-
88A, ils ne se trouvaient
puis(jt)'its attaquaient une
:hure (le l'Oise , dont
le capitaine , nommé Altran , était contraint à se retirer dans cette ville. Les hommes du Nord consentirent ;i recevoir le baptême. Charles-le- Simple leur concéda une portion de territoire : la rivière d'Eple séparait la Normandie du Beauvaisis par une ligne qu'on tirait de sa source auprès de Forges jusqu'à son embouchure auprès de Giverni. On sait dans quel état déplorable se trouva la France sous le règne de Charles-le- Simple. Ce fantôme de monarque s'était retiré dans la ville de Laon , tandis que Robert , le frère d'Eudes, régnait b. Paris sous le titre de duc de France. Cbarles-lc-Simple implore le secours de ces hommes auxquels il n'a fait une si vaste concession que parce qu'ils l'ont demandée les armes à la main. Rollon et ses Normands saisissent l'occasion d'obéir à ces instincts de guerre et de pillage que le christianisme n'a pas détruits chez eux. Il s'avancent dans le Beauvaisis : la CAromV/u^rffFrm/oard nous apprend qu'ilsportent partout le fer et le feu. Ils uQrenl la paix, mais à des conditions bien élevées ; ils veulent en contre-échange un territoire considérable au>delà
de la Seine. L'année suivante , en 99Ù , Raoul , duc de Bourgogne, devenu roi de Fraoce lorsque Cliarles-Ie-Simple fut enfernui au châteaa de P(5ronne, accepte leurs conditions et leur abandonne le Maine et le Bessin. Par représailles, les bourgeois de Beauvais, réunis a ceux de Paris, avaient ravagé les environs de Rouen. Des guerres, des représailles, n'csl-ce pas ce qu'on rencontre dans tous les pays et dans tous les siècles (1)?
Nous ne parlerons ni de la mort de Rolloti f qoi laissa de brillants souvenirs comme légtsla* leur, ni de son fils Guillaume (.onguc-E|>ée , qoi | tomba sous le fer des assassins. Deux ans après I l'événement traj^lque de Péquigny , il y eut une J entrevue à Gerberoy, entre Louis d'Oalre-Meri roi de France , Richard I". duc de Normandie, et I le Danois Herald, qui avait prisfait et cause pootle jeune duc. Nous nous appuyons sur l'autorité de Robert \Vace, qui dit que jamais on ne vît une plus belle réunion d'hommes considérables. - Le poète normand du xii« siècle crayonne le j portrait de Herald , qui s'avançait sur un bcaa 1 palefroi. ■ Il aurait été, dit-il, un homme de I « haute valeur s'il avait suivi notre loi Les 1
andif, par Th. Ucqnet, t. l,p. 91.
t Français le haîssaieot beaucoup et disaient bien c le motif de leur haine ; elle venait de ce que • I arrivée de Herald avait glacé toute la France c d'effroi. » Il y a quelque chose de très naif dans le texte de Robert Wace , qui parle de la gentillesse 9 des grâces enfantines du jeune duc et de la raison dont il fit preuve (1). On ne croirait guères qu'il s'agit d'une entrevue dont les résultats vont être fort importants, et que cet enfant est en quelque sorte la personnification du duché. Robert Wace a fait comme certains peintres qui placent quelques figures riantes au milieu des scènes les plus sérieuses. Le roi de France , pour ratifier des engagements pris en un autre Heu, et pour réparer ses torts, Richard I*' déclara quitte de tout hommage et de tout service envers lui et son successeur : il en fit serment à Gerberoy sur les saints Evangiles, et les barons français jurèrent ce que le roi jura.
Franchissons un laps de seize années, et nous arrivons à l'un de ces récits que , maintenant ,
(I) « Mult fut biax niult fut gent, gentiz hom ressembla « Gens cors ont è bel nez è saigement parla, « Ne fut trop orguillos, ne trop ne s'abaissa. »
( Roman de Rou , Ters 3788 et suiv. )
des criliqiics sévères dt-signcnt comme ronanesq^ès, et qui se rencontrent fréqnemmcitt chez les ccrÎTatns du muyen-.îg^. Ils ont qtielqac chose de naif, de pittoresque , d'audacieux , et'i sont empreints de la couleur d'époque. Il noùs'l semble à propos de ne pas les supprimer, quoique suspects : les écrivains qui ne croient pas maintenant devoir les admettre comme exactement vrais, peuvent toujours les conserver à un- | autre point de vue, N'arrive-l-il pas que des gcn» I ûvincés d'une longue possession dans laquelle la bonne foi les avait maintenus, obtiennent des compensations, et que, dans la part équitable qu'on fait ^ chacun, on a soin de leur tenir I compte du contingent qu'ils avaient auparavant? ' Le mélange adultère qui a pu s'introduire dons les récits historiques, mérite parfois indulgence , et l'anecdote controuvée ne doit pas toujours fitre rejetéc sans honneur. Or, ce n'est pas d*armées normandes que nous allons parler, mais d'un seul Normand, et ce Normand , c'était le dnc Richard I", surnommé Sans-Peur. Nous nous
appuyc
ns sur l'autorité de Uudon de Saint-
Quentin, sur celle de Guillaume de Jtimiégcs sur celle de Robert Wace , cet auteur du /ioman J
e roman valu
L> prébende, de J m^iuc qu'un sonnet valut une abbave à Desporles/
cl que , plus tard , le clûsîr de faire un jeu de mots, valut, du moins ou l'a dilj un siège épîscopal à Godeau. Le lîoman de Bou est le livre qui , pendant de tonguos années , a le plus popularisé les annales des duchés de Normandie.
Le roi de France, Louis d'Oulre-Mer , étant mort en 95i, sa veuve, Gerbergc, gouverna pendant la minorité de son QIsLothaire. Femme d'un caractère entreprenant , elle savait se raidir contre les obstacles. Sœur de l'empereur Olhon, on l'avait vue, après que son premier époux, Géscibert, duc de Lorraine, se fut noyé en traversant le Rhin , s'enfermer aussitôt dans une forteresse : Louis d'Oulre-Mer, qui fit le siège de celte forteresse , fut tout lieureux et tout ûer d'obtenir la main de Gerbcrge De quel courage ne fouruil-elle pas la preuve quand son nouvel époux devint prisonnier des Normands! Elle devait leur garder rancune. Gerbcrge conçoit le projet d'augmenter le pouvoir de son (ils et de lui faire re.stitner une partie des provinces que ses ancËIres possédaient. Elle ourdit une trame; un rendez-vous est indiqué; le but , c'est d'attirer le duc dans un guet-apens. Richard Sans-Peur s'achemine vers le rendez-vous. Il se trouve sur le territoire du Beauvaisis , lorsqu'il voit s'approcher deux clievnliers de Thibault, comte de
Chartres : pe/ Thibault» cooMe.de^jQlwrtmsfi'^it dloteUîgeoce j\vec lii/reuie..G|ifli(fiBP^ulV<l9flH eztrayqps litléralemfnt.le. pMa9g«nfiHfliailn4p»ti VUiiioire ée$ NarmoM^f pir^GinfbaBflp^t^ert^firiq miégea (1) ; - . ;.. --,^fff >Tti-»r'rT
rà dirigeê^u te$ pa$? Veuaçhiu Mpêr.dtft; 4fftik NormmuU, ou bim^ m 4«My 4i^^^f#. |M|lnK-«.,i £wr4fw ée wwuUm$ M éê dUvnaïf'! ». ^j^aès.;. ce« mots, il ae lot, el le duo loi dil,c ,»>^>^fi|fj iie$ vous ek$valUrê? B JBt r«citre.lAi<ré|iofft4i||SM! Que t'importe de qui nom eommoê xà^mttetêyf Ne eammê^-nouM pas te$ chevalien? » Le due, reconnaissant aussitôt que ces paroles ne pouvaient lui être adressées que pour lui douoer un avb salutaire, et enfin qu'il en profitât selon la nécessité, prit congé de ces chevaliers, en leur rendant honneur, et^ en témoignage de sa reconnaissance , il donna à l'un une épée brillante , dont la poignée en or pesait quatre livres, et à l'autre un bracelet de l'or le plus pur, et pesantlemème nombre de livres; ensuite il revint en toute hâte sur ses pas et rentra dans Rouen sain et sauf ^2). »
(1) Nous nous Mïrvons de la traduction publiée par M. Guizot. (Tt) Les ni^iuvs expressions^ se retrourcnt dans le texte de
Venons au xi* BÎècle. Le duc de Normandie , Robert-le-Lhbéral ou le MagniGque^ prend la défense du roi de France , Henri I** , à qui sa propre mère. Constance, fait une guerre dé marâtre. Après avoir persécuté son débonnaire époux y elle veut faire passer la couronne sur le front dé second Gis. Henri ^ abandonné de ses barons, s'achemine vers Fécamp, où le duc tient sa cour; il n*a pour toute escorte que douze chevaliers; le roi légitime de la France se rappelle probablement le secours que Rollon donnait à Gharles-le-Simple ; sa situation n'est pas moins funeste. On peut , du reste , induire du texte det Guillaume de Jumiéges qu'Henri , parlant à son vassal, exige alitant qu'il demande^ et que son attitude conserve quelque chose de très digne (1). Le duc rassemble de tous côtés des troupes de Normands, il remporte mainte et mainte victoire et s'empare du Beauvaists.
Dadon , doyen de Saint-Quentin. « Mavis-ne fort dux Norman^ « norum quant extra regionem tuam pastor M'ium etcaprarum? (* Cuju$ fidèles estis ? Qmid Hbi eujus ? Ifoniu tui ? »
( Historiœ Normannorum scriptores , p. 245. Voir aussi Je Roman de Rou , t. 1 , p. 222. )
(1) « Jd Robertum Normannorum duce m eu m duodeeim cit- <t entulis coHfugium fecit ^ et apmi Fiscanum per fidei debitum « sihi ab PO suhveniri pet Ut. »
{ LÎY. 6, chap. VII. )
Robert Conrlc-llouse, voyant son père asst sur le trône d'Angleterre, pense que la dignité ducale ne doit pas tarder à lui advenir. Il veut le pouvoir, et déclare à sou père que , ne l'obt^ liant pas, it aimera mieux servir des élrangei que de demeurer avec lui : singulière îoiprv deoce que celle de ce Hts ambitieux! Ou a dît , toutefois , que Guillaume avait l'ail uue promesse et que la non-cxijculion de celte promes.se légitimait les prélenlions de Robert Courle-Heuse. Mous demanderons si Guillaume ne pouvait pas avoir des raison» , et d'excellentes raisons, pour ne pas tenir à sa promesse. Les pères, obligé» en conscience à veiller sur la conduite de leurs enfants, peuvent, en certaines occurrences, être libérés des promesses qu'ils ont faites à des enfants dissipateurs. Si la qualité de souverain se joint à celle de père , les promesses peuvent astreindre encore moins. Les souverains sout chargés de veiller sur les intérêts de peuples qui sont aussi leurs enfants : or, pourquoi sacrifieraient-ils le bonheur d'un pays aux avantages personnels d'individus que les peuples doivent appréhender? Le don fait à un indigne ne peutil pas être révoqué? Robert ne présentait pas beaucoup de garanties morales en sa faveur. Le. souverain poulifintervient auprèsdc lui: U
dachef de l'Eglise ne fait nuctinc impression sur ce jeune ambitieux. Robert Coiirte-Hcuse, véritable mendiant de bonne maison , s'en va de cour en cour; il visite ses parents de Flandre , de Lorraine, d'Aquitaine et de Gascogne; il rencontre un bon accueil à la cour de France. SuWaot Orderic Vital , c'est le roi Pliitippe qui le dirige vers le Beauvaïsïs. Délie, vicomte de Gerberoy, l'accueille avec empressement. Cette place forte devient le quartier- généra! de Robert CouTte-Heuse. Quelques hommes dévoués à sa fortune , et recommandabies par leur naissance , se groupent autour de lui ; Robert de Bclesmc , Guillaume Rretcuil , Roger, fils de Richard de Bienfait): j Albert de Mowbray, Guillaume de Moulins, Guillaume de Rocherais, ce sont là des noms connus dans l'histoire de Normandie. Des seigneurs français mettent leurs armes au service de t'avenlurier. Avec l'impétuosité du vautour qui s'élance de sou aire , les uns et les autres fondent sur les terres de Guillaume, parcourenï le Vexin el une partie du pays de Caux, brûlent les bourgades et commettent des ravages sans nombre. Orderic Vital les nomme FHn d'iniquité. Gerberoy est signalé en Normandie comme le foyer de ces désordres. Pour en modérer les efiets, Guillaume place des garnisons sur
les fronlii-res oricnlalos de son diiché. Piiî», quand les fêles de Notl sont passées, il s'achemine vers Gerberoy; pendant trois semaines ,• il en fait le siège. Cela se passait en 1080. Il y eut, dtt-OR , plusieurs sorties de la garnison. Là se rencontre un «épisode souvent cité, auquel on ne saurait refuser sa croyance, quoique Orderic Vital n'en parle pas. Le père et le fils, couverts de leurs armures, s'enlrerencontrent; ils en viennent aux mains ; Guillaume est renversé dans la poussière; sa visière entrouverte permet à son fils de le reconnaître! Quelle est alors la stupéfaction de ce nis ! Il se précipite auprès de son père, et lut demande pardon. Les nus disent qne Gt laume lui donna solennellement sa malédictii or , jamais malédiction fut-elle suivie d'effets' plus éponvanlables que celle-ci ? Robert Courte- Heuse put se la rappeler au château de Cardiff. D'autres historiens veulent que Guillaume, sensible anx larmes de son fds, lui ait octroyé snr-le-champ son pardon, chose assea difficile à croire . et surtout d'un caractère aussi impétueux et bouillant que celui du vainqueur de l'Anglelerre. Cuslache d'AnnevJllc , auteur d'un In. taire de tflhlcirc de Normandie, va roi beaucoup plus loin . et donne quelques dél qui semblent peu croyables, - Robert » dit'
« s'estant rencontré avec son père, il i abattit « d'un coup de lance; mais, l'ayant reconnu, il « se jette promptement à terre pour le relever , « etenmesme temps à genoux pour lui demander « pardon. La nature ne délibère point , ses mou- « vements sont prorapts et aveugles. Le père se « jette au col de son fils ; tous deux les larmes • aux yeux , l'un de tendresse , l'autre de repent tir, et ainsi leur paix fut faite. Philippe, roy c de France, qui avait fomenté cette contumace « du fils contre le père, eut bien tost sujet de « s'en repentir. > De peur de noircir inutilement la mémoire de Philippe , roi de France , hâtonsnous d'ajouter qu'on a dit de ce monarque que, loin d'avoir soutenu la révolte du fils contre le père, et d'avoir donné par-là un véritable scandale, il aurait, au contraire, prêté secours à Guillaume lors du siège de Gerberoy. Loùve^ adopte cette opinion dans ses AntujuUez de Beauvais. Un historien de la Normandie , Goube, l'adopte également. Lesquels ont raison? Lesquels ont tort? Ce sont là de ces questions qui embarrassent, lorsqu'on étudie l'histoire dans ses sources ; le blanc parut souvent aussi bien établi que le noir ; l'innocent ne semble pas valoir souvent mieux que le coupable. On peutcontroverser sur les variantes, se demander si.Philippe fut pour
(le 80,000 lioiumes au moins, assiéger la villfl fie Beaiivais. d I,ors , • dît l'auleur d'une relalîor |)iibliëé en 1629 (t) « n'estoicnt dans la vitlel ■ aucuns gens tl'armp.s, hormis le sieur de BalàJ
* gny, qui s'y esloit réfugié après avoir abandorÎM > la ville de Roye aux Bourguignons, cl auquel]
• par conséquent , les habitants n'avaient 1 grande confiance. > Les femmes et les rilléà a Beauvais qui entouraient de leurs hommages' ch3âse de la vierge sainte Angadresme, fireilj preuve d'un grand courage ; Jeanne Fourquia s'immortalisa. Or, le 39 juin, les Beauvaisleoi voient arriver ii leur secours des genlilshommèl normands, ayant à leur tète Jean d'Estoutevillrf sieur do Torcy. Ce brave guerrier se trouvailTJ enlâ/|8,à celte journée de Fnrmigni , o& , dw part et d'autre, il y eut tant de troupes dVIite , et devait se trouver, en 1479, à cette joaro^e de Guinegate, où les maréchaux des Querdcs et de Gié furent défaits par l'archiduc Maximiiien.
(0 Elle a pour tilre : Discours \-érilabU rfu ittge mis df la ville de Brautitlt par Charlti. due de noargiignr . princ la maison de France, sornommé le Terrible giurricr , tt quim'é jamais cêdr aar grands ro/t. Son auteur, Pierre Louvrt, ttocal au P«rleiiieiil et maître dn rcquËtcs de la refne Marguerite , mourut à Beauvalï en It4ft. Cette brochtini se ironve Mprt»iluile dans ks Arehinei earttutts.ttU l'MU{oin if ^Jff/t
Les Beauvaisiens accueillent avec le plus grand empressement ceux qui viennent les secourir. Ils manifestent !eur joie par des démonstrations qui ne sont plus dans nos mœurs; ils font entendre le cri de Noël, exclamation populaire qui rappelle ces chants doux et naïfs entonnés autour du foyer domestique , auprès de la bûche traditionnelle , au milieu du calme de la nuit. Le cri de Noël retentissaU aux jours de grandes réjouissances, et notamment au couronnement des souverains, c Pour leur montrer la grande affecf tion qu'ils avoient de les festoyer, » lisonsnous encore , dans la même relation , « fii'ent i mettre et dresser plusieurs tables garnies de « vins et de viandes au long des rues, et effon^ « drer plusieurs iruids et tonneaux de vins à si « grande largesse qu'il leur estoit advis qu'il ne c coustast qu'à puiser à la rivière. •Il est vrai dédire que les sénéchaux de Poitou et de (larcassonne, le prévôt de Paris , le bailli de Senlis , avaient également amené des auxiliaires le même jour 29 juin; toutefois les nobles normands recevaient leur part de ces manifestations. S'ils contribuèrent à la levée du siège , leur province n'y gagna pas ; le duc de Bourgogne y pénètre bientôt avec la torche incendiaire. Il s'empare de Neufchâtel et d'Ku . s'avance du côté de Dieppe, brûle Lon-
giipville el quelques lieux voisina, au mimbH (lesquels il faut citer le châleati-fort de Torcy', qui appartient à Jeau d'Estoutevitte. AjouloiiB ' que non-seulement la Normandie ayait envoyé des guerriers au secours de Beauvais , maïs que la ville de Rouen avait conlribuû d'une autre, mauière. Plusieurs bonnes villes de France firend ti-ansporler des vivres à Beauvaîs : les assïégi Furent dans l'abondance , landis que les assiégeants ressentaient déjà les allolules de la famine.
■ Ceux de Rouen , > dit l'avocat Louvet, u en- ■ » voyèrenl grand nombre de pionniers, arbale»-| « lriers,ma5çons et charpentiers, payez pour six
■ sepmaities, cu\ oiïrans libéralomenl subvenir • à la ville el habitants d'icelle , eu tout ce qu'il « leur seroîl possible. ■
Du temps de Rollon, de Robert-le-MagntCquel rt de Guillaume-lti-Conquéraol, de Henri II, de Jean Sans-Terre , les Normands étsieat venus en agresseurs dans le Beauvaisis ; ils y vinrent en auxiliaires du temps de Charles-le-Témt'raire. Aujourd'hui, les Normands et les Beauvaisiens doivent prendre respectivement intérêt à leurs annales; ils peuvent mettre en commun leurs travaux littéraires, et s'eutre-commuiiiquer des renseignements en bons et excellents voisins. En cette seule qualité , les Normands du
XIX' siècle peuvent pénétrer dans le Beauvaiais. Félicitons-nous en; car du temps de nos aicax, gens d'iiumeur un peu trop belliqueuse , convenons-en , les voisins se taisaient parfois des visites ([ni ne sont nullement regrettables.
ANTIQUITEZ, SINGUURITEZ ET EXCELLENCES
DE LA VILLE DE ROUEN , Par M. V.-N. TAILLEPIEB,
Lectmr en thMogir.
Sn fait de célébrités littéraires, p^ celtes qui dominent les autres ~~ïet sont destinées à durer longj temps doiveot ordinairement leur I origine à des ouvrages qui provoquent un intérêt général. Le culte qu'on leur rend ne demeure pas plus concentré daos une province que dans une autre; il ne connaît pas d'autres limites que celles du pays où l'on parle la langue dans laquelle ces ouvrages sont
éerils ; H 1621 frftttcktt tnCbië' MMf^V; "èy^^lèH Gornéilkr, tes Raciaie; Mê ItdlièHà /^léH ÏM Foiiiliifie ,« «ni italdirft èé fràèiâiWMIi'^iiâël^ mbiés^ eobnctes non pas' séulékliÀtl- bii>#Vitliéë] mais dans toutes les négionts dé VBiM^, et au^elà^ des océans. Gela ha ' pas Kbti^ 'pdët les seuls poètes : les ïifteÉ de» 'FiiihMo^es';';dëè orateacs et des historiens ràmarqéRdble^'ittfeîk de nombreux lecteurs dsiis les jttys ' 4ti ëVJijeM » QiUpit iinx^^céiébritéf ^» dèmettkàt U^VtftftÉe^ ment fixées en certaias Keitx, ce^né'Miil'''^ ceHes -qui durent le moins de tetn]^; oMMèé elles y ont leurs racines , et dés racines pro^ fondes, elles gagnent en stabilité ce qui leur manque en étendue ; les livres dont elles proriennent sont consultés volontiers , et cités avec non moins d empressement ; on leur accorde une importance véritable ; on estime qu'ils font autorité; on les place sur le même rang que ces vieux praticiens accoutumés , depuis longues années, h prononcer sur les procès, et devant lesquels les parties viennent avec confiance, parce que leurs cheveux blancs fournissent une garantie. Ce n'est pas qu'il faille admettre rigoureusement cette analogie en^ fait do critique historique, pui.«que les investigations récentes ont redressé de nombreuses erreurs ; nous vou*
loos dire simplement qu'eu (ail d ecrivaius locaux^ les pages de ceux que nos pères ont coosuités sont toujours du nombre de celles qu on aime à recueillir. Le vieux style de Gabriel Dumoulin et sa crédulité pour quelques faits ne le rendent pas moins cher aux collectionneurs d'ouvrages normands. UHUloire de la ville de Rouen, par Farin , est encore un ouvrage fondamental > malgré quelques erreurs de détail , malgré les inexactitudes des inscriptions et des* épitapbes transcrites par le prieur de Notre-Dame^du-'yaL Quant à des livres de ce genre , le style est peu de chose y la forme n'est qu'un faible accessoire; l'essentiel, c'est le fond, et souvent ce fond consiste en une simple esquisse , mais une esquisse tracée d'une main sûre, et sur laquelle on peut travailler. Le trait, le premier Irait, c'est ce qu'on apprécie beaucoup; c'est ce qui fait rechercher de préférence la première édition de VHUioire de la ville de l\ouen , le Petit Farin. Oh ! pourquoi ne la réimprime-t-on pas? Pourquoi ne réîmprime-t-on pas certains ouvrages relatifs à notre ancienne province ; VHistoire de Normandie et les Trophées des Normands par Gabriel du Moulin; la Nonnandie chrétienne ; les histoires de la cathédrale, des lix>is abbayes et des archevêques de Rouen, par doui Pommeraie; le Discours sur
le êiégtde UiBiten « pur Valdori , U»^ l^iMt HMliH putgtKêtSs par Hercule Grisd; \%% AiUbjuUèz H' smgularittt de la ville de ^iicimj^ par TalllD|ried?< Leur réi m pression 4 bien enteodu,- se feriitttVM^^ additiou de commenlaires ; on remplirait *1ëji Ucunest du moins on rectiGcrart 4e8 erreurs. OiV : se garderait bien de les mutiler, et par Ih de d^ naturer les travaux d'auteurs qui peuvent £tn$ considérés comme des classiques parmi nous. Nous jugerions , et nos neveux , après nous , juge* raieul les auteurs ainsi qulls doivent être jugéa^ nous ne leur accorderions pas le mérite d'un disr ceriiemcnl réservé pour des années postérieures ; nous remarquerions leur naïveté , leur bonhomie exemple de loulc prétention. Nous pouvons signaler avec un juste orgueil la Normandie comme la province qui a pris Tinitiativo de la réaction archéologique en France, et comme celle où l'on a commencé, à Timitalion de l'Angkierre, Texamen des monuments disséminés sur le sol. Or, les livres ne méritent-ils pas autant d utlenlion que les pierres? On a réimprimé les AiUùiuilcs de i\'fuslriej par De Bras, sieur de Buurgenvillc. Il y a déjà plus de vingt ans que la Basse-Normandie montre beaucoup plus de zèle que la Haute pour les rechercha locales ; c'est là que soûl nés Irs Congres sci<»ulirKjues, TAsso-
cialicN) noraiaiulc > la Société iVaiiçabe. Il peut paraître clotiriani qiron n'ail réimprimé aactffi des anciens ouvrages qui concernent la ville 4)e Rouen. Les frais de réimpression seraient i <lit-o« , considérables. Ne pourrait-on pas faire appel aa public ami de3 souvenirs» et crott-K>n qu'on ne trouverait pas assez de souscripteurs pour sub * venir à toutes les dépenses? Une tentative pour* rait être faite , et nous aimons k croire que Tappel serait aussi bien entendu que l'a été l'appel pour l'érection d'une statue en Mionnear du père de la tragédie française. Nous formons donc des vœux, et de bien sincères , en faveur des ouvrages de Farin, du capitaine Yaldori, de dom Pommeraie 9 de Taillepied. Ces ouvrages ne se rencontrent maintenant que parmi les livres d'occasion, et souvent rongés des vers, sonillé^ de taches^ dans l'état le plus déplorable. Il serait a souhaiter qu'il y eût beaucoup plus de livres sur la ville de Rouen , et surtout que nos ancêtres eussent mis plus de soin ù consigner par écrit les diverses origines. Cette négligence pro^ duit beaucoup de vides dans les histoires^ ouvre la porte ù mille hypothèses , et souvent ne laUse aucun moyen de former la plus légère des conjecturcs. L'écrivain auquel nous consacrons cette notice en exprime îses rcjçrets. « Si Dieu le créa-
< leur, ■ (lll-il au preujiei' chapitre des A ittl^iti tingtilaritei et excellences Je la ville de lieiten ,
■ eût permis à l'aiiliquilû et donné celte faveur
• d(;journeileaieulreniJn|uerlesl'aiU htiraïque»,
• la posiérîlû ne seroit point tombée eu si grand f lobiriiitc d'ignorance de son origine comme
• nous la voyons pour le présent, chancelaol et
• soupirant après la tarde plume et lourds pîn-
• ceaux des anciens architecteurs ou autres (jucl- ( conques secrétaires royaux de ce qu'ils ont
• laissé escouler le temps sans coucher par eKcrit <■ qui Turent les premiers manans et babitans de
■ chasques pays, qui desfrisch Lurent les lieux (déserts, et qui édiPièrent les premières oiaî- « sous, desquelles l'amas peu ù peu emuiesnagé a s'est IcUemetit accreu et pour^uivy qu'il faîl <
« ("randes et amples citez remplies de peupi ' telles qu'on vuîd aujourd'huy encore à l'œil i
■ bonne police, tant bien réglées et conduit^ « qu'il semble à voir qu'il n'y nît pas un li
■ qu'elles soient édifiées et mitîes en rang de rm
• publique : comme pour exemple nous pouvod
■ mettre en avant le gouvernement de ceM
• ample, grande et riche cité de Rouen. » l)is( à la justification de nos devanciers qu'ils éloiai loin de prévoir l'iinporlaiicc acquise Dujourd'lili pur certains lieux : des ville? Ivbs cotisidérttlil
|X)ur leur étendue ou pour Icar commerGe oat commencé par quelques cbétives maisonnettes , clc même que la voix des plus grands orateurs a commencé par te bégaiement de Fenfance. Le pfttre qui s'assied auprès d'une source et prend plaisir à voir son troupeau s'y désaltérer, peut bien ne pas deviner que ce filet d'eau devient , plus loin , un fleuve , et que de nombreux et puissants navires en remontent le cours. Il en est des grandes agglomérations d'habitations comme des glands , qui , n'étant rien ou presque rien , penvent être écrasés sous le pied de l'enfant : beaucoup de glands subissent ce' sort et ne s'élèvent pas au-dessus du gazon sur lequel le vent ou leur propre poids les a fait tomber; deux ou trois poussent d'abord une faible et débile racine et deviennent des chênes immenses , dominant tous les arbres d'alenlour. Il en est ainsi des chênes, des villes, des hommes et des choses.
Servin, dans son Essai sur la Normandie litté^ rairej cite Noël Taillepied comme nn savant cordelier, originaire du diocèse de Rouen. M. Dubois, dans son Itinéraire de la Normandie^ place la naissance de Noël Taillepied à l'an 15&0. Il se iit d'abord cordelier ; puis il entra chez les capucins : il était docteur en théologie^ et mourut
fui lémoio des guerres religieuses qui dé^uMâêM là'Frtnce'an 'Mn^^sièéle : téti ^trèifn^éUàJM^pÊà eudorc^ tcrmioé<» lorqué ses yeht^to >fi4rrilèrèQl peur ue plus se roumn <\'i ./^i >
' Triste destinée que celle de <;es bomineO^pki semblèAt u'èf re Tenus «u monde ^èpoor hnSitto à de eruelles divisions; pour voir les- frétas Anv mer lès uns contre les autres^ iesia'mbilioMfNMk soottêHes se cduTrir du manteau ^ reiiKitfiià ,^ et tous conspirer k la prolôngatioii déÀ mdhMrs publics! Un quatrain j composé paf an Rouen-î nais nommé Jacques Le Gros, ne laisse aucun doute sur la pairie de Noël Taillepied ; il était originaire de Pontoise.
Ce cot'delier, de Ponloise la fleur, Eitolle latu de Rouen la valeur Qu*il vous prendra d'oresnavant envie.
Beaux Pontoisins, que Normands on vous die.
On voit que, dans ce quatrain, Taillepied est désigné comme cordelier ; il ne changea probablement d'habit monastique que sur la fin de sa vie. La religion , l'histoire et la philosophie étaieni les objets du ses études. Voici la lisle de ses principaux ouvrages :
Comminlaires sur les Lamenialioks de JérémU^ prapkèu.
. Éloge de Nicolas Denise ^ frère mineur, placé à la fin d'un traité de ce même Denise , intitulé : ResoliUio theologorum j seu cofnmentarium in quatuor libras sententiarum.
Brief traité de déclaration de fan jubilé et de l'efficace des pardons et indulgences donnés et octroyés par le pape aux fidèles.
VHistoirt des vies j mœurs , actes y doctrine et mort de Martin Luther, André Carbstad et Pierre^ martyr. Cet ouvrage est tiré du latin de Jérôme Bolzec.
Histoire de la vie, mœurs , actes et doctrine de Théodore de Bèze. Cet ouvrage a été traduit .en latin parPantaléon Thévenin, imprimeur à Cologne.
Im confession de foi 9 avec une épilre catholique aux chrétiens.
Les œuvres de la philosophie d'Aristole, s f avoir est la dialectique j physique et éthique.
Le thrésor de l'église catholique.
Recueil des antiquitez et singulariiez de la ville de Pontoise. Imprimé à Rouen, en 1587, ches Georges TOiselet.
Traictéde [apparition des esprits ^ a sçavoirdes âmes séparées, fantosmeSj prodiges et autres acci^
nwtdiiê grands pénannageêé^ Ua «ok^teAS (l^»s
il.ia«it:oUftr?ef\.quQ dea, hommqlfefte«tqmbto parleurs moyens intèiketeelf ^^tt; orti rMapaij! de aediblabies. Qo dMii«1ae<.taï fNittrdfliM^M» draft t. lequel ik ae 4tromateal.'^|4aeiAiJ rjaii>ail Bodin et le jésnUe DdmîélaieaÉTidi^iàMUMf .oapaUlMk » . :\:. "tsi .. '.iiï,'ii*.'ail . -mi.'»
UUiolre de leêÊM H téfUblh^ éeêAltm^H Bubugeêf, Sàrronid»^ BmdHé HiÊntê ♦ .- awoîirtii François , gouverneurs dupay$ desGauteSiéàpum le déluge jusqu'à la venue deJésàs-^kriet^ 0eec leurs lois s police , ordonnances ei âoutumee* Ouvrage savant , rare et recherché par les bibliophiles.
La meilleure producUon de Noël Taillepied , au dire des hommes experts , c'est incoorteata-
(t) Pasquier, daos «n Biographie mormandé ^■ébtkvn a» arCidr sur Noël Taillepied y et 8*ap(Miie sur r^ntorité de I Ji Croix du Maine, tome II, p. 193, de Du Verdier , tome XV, p. 147 , du ?. Le Long , de Morérî , de Chandon , et renvoie à' V Abrégé dès ùtuiqyités de la vii/e de Pontaise , p. 61. Nous dcmaa de» renierciments à M. Frère, niemlire de T Académie de Rouen , pour nous avoir communiqué ses nombreux documents bibllograpliiques.
blemeoi son Becueil des AntiquiUz^ SinguUtri" lez et exceUences de la ville de liouen , pelit ia-S», 1787; chez Richard Peiiij, demeurant devant le portail des libraires. Il est bon d'observer qu'il existe, sous la même date de 1587 , des éditions portant les noms de deux autres libraires, Raphaël du Petil-Yal et Martin Le Mégissier. Ce dernier donna une seconde édition, en 1601 j, de format petit in*12 et de 216 pages, puis une troisième, en 1610, Tannée même où il publia la dernière édition de VHistoire et Cronique de Normandie. Le même ouvrage fut réimprimé vingt-quatre ans après sous ce titre phis long : Becueil des Anliquitez s singula^ ritez et excellences de la ville de liouen avec la recherche des privilèges de la chasse de 5. Romain et de plusieurs monastères , basliments , fontaines et autres choses rares advenues de nostre temps jusques à présent ; Rouen; Michel Lallemand; petit in-12 , avec un supplément en quatre feuillets sous le titre de : Déclaration des augmenta^ tions nouvelles faiçtes en la ville de Rouen jusques en 163&, signé des initiales P. M.
Ce volume de Noël Taillepied est muni d'un certain nombre d'attestations en sa faveur: car c'était un usage assez eu vogue du temps de nos aïeux que d'annexer au texte d'un auteur les
t^moî^iiages de ceux qui appréciaient son mîiîle; les classiques grecs el laUtJs tle bonne éttîlioii avaieiil ordinaire ment un corlé^e de distiques et Je phrases laudalîve$. La lilliTalurc actuelle ne traîne plus après elle ce bagage inutile et souvent pédanlesqne. Les Anltquilez , singtitarilee el fxceUciiccs de la villeite Bnuen, dédiées â Monseigneur l'illustrissimo el révéreudissime Chirlus ^ de Boui'boii, premier du nom. archevêque dsl Rouen, par l'un de ses humbles religieux de Ssinl»! François, est précédé de plusieurs ïonnels, d'ua^J quatrain, et d'un Jeu de mots sur le nom <l6l l'auteur. Deux soiuiels ont élé comjwsés, l'un par M. J. Le Tourneur, l'antre par F. Jean I.e Galojs. L'auteur du premier sonnet souhaite à Taillepied une rémunération céleste, cotnrDêJ pour une bonne œuvre: eu cll'et , n'en êtaït-cei pas une que d'avoir montré le christianisme sel perpétuant dans la ville de Rouen à travers les | siècles par la chaine non interrompue de ses évéques? L'auteur ila second sonnet compare TaiU lepied à Jason ravissant à In Colchide la toisor/ I d'or, à Hercule all'rontant les lAles multiples de' l'hydre de Lerne. Un sonnet sur le devis et blaton des armoiries de la ville de Houen a été cité souvent, et n'est peut-Pire pas indigne d'un j>plil commentaire:
n ryifni-
MS
bu xoiJiar 1« jifemipr signe ■'
l!st ry [loiirlrnlrt et 6^"*^ ■
C'est de lui i|>i> esté tiré
L'ordre de la toÎMin insigne.
t^et aigneau blaiie ainsi ([ii
Toiujaura t esté vénéré
Uednns Hnuen et admiré :
Il ii'es[ point d'enseigne pliiE digne
L'aignean nous nourrit ai^^ément ;
L'«igneau nous donne vesiemenl :
Conservons donc l'aigoeau Iranijuilli-.
Veillons A le bien héberger ,
Rt prions tous d'un cœur humilie
Que Dieu le veuille ci
Il ne faut pas prendre rigoureusement à lu lettre ce que dit le poète ; il use trop largement, ainsi que beaucoup de ses pareils, du privilège reconnu par Horace :
^ >■ , pictoribus afguepoetit
'tt ■ Quidiibit nadendi temper fuit aqua pnltttai. *
Le quadrupède figuré sur le champ de gueule des armoiries de la ville de Rouen n'est pas le premier signe du zodiaque : ce n'est pas un bélier muni de cornes, mais un innocent agneau. Entre la Toison d'or adoptée, en M\^{i, par le duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon , pour un ordre de chevalerie, cl l'agneau rouennais, i) ne se trouve d'autre poini de ressemblance que
d'être l'un el l'aulrc des objets licraldiques. II paraît, d'après le leste de Talllepîed, que la ville deRouenaurait eu auparavant des armoiries bien différentes, sur un champ d'or un porc-épic t table, et que ces armoiries antérieures et fopi maat un contraste si frappant avec les secondes ' se trouvaient représentées au lieu nommé le Port Morand, au midi de la Cathédrale. • Depuis, les
■ bourgeois > , dit notre auteur, ■ ont voulu
■ prendre pour tes armes de la villes au lieu d'un
• porc lubricque et gourmand, un aigneau doux ( et amia])lc, tant pour sïgniBer que le sang de ( nuls martjTs n'a esté cruellement espandae 1 comme aux autres villes de ce royaume, aîn-t
■ ont receu et traicté humainement ceux que < Dieu leur a envoyez pour les prescher, que
■ pour la bonté, bénigne humanité, et courtoi-
• sie iusérée au cœur du bourgeois, qui en leur
• ville reçoivent toutes sortes de gens, g On sait combien les objets héraldiques peuvent exercer l'imaginalion des amateurs de symbolisme : les explications ne reposent pas toujours sut* des doouées incontestables. D'auties pourraient voir uu mythe chrétien dans cet agneau qui porte aa petit drapeau. Quelque opinion qu'on embrasse* ' toujours est-il que cet agneau doit être cher aux Rouennais , et qu'ils le verraient avec salisfaclion
ùien hébergé , comme le voulait le poèle , c'esl-àdire , mainlcnant que de meilleurs jours liiisenl pour la Fiaife , bien et dûment replacé an fronton de leur Hôlel-de-Ville (1), de même qu'on le voit au-dessus de la perle de la grande salle de cet édifice. Puisse celle réinstallation ne pas se faire attendre trop longtemps!
Un cinquième sonnet , qui se voit dans l'édî' lion de 1610 , ne se retrouve plus dans celle de 1656. Il fut présenté au roi Henri III dedans sa maison de ville de Rouen.
Après les auteurs des sonnets, vient l'auteur du livre. Il commence par adresser un petit préambule à son lecteur, qu'il nomme son ami , et dont il baise les mains. Puis ii entre en matière et donne, dans son premier chapitre , des renseignements plus oi) moins authentiques sur la fondation de la ville de Rouen. En fait d'autorités, il remonte bien haut: car il va jusqu'au cliuldéen liérose. Il s'exprime stir des faits éloignés avec une assurance que beaucoup d'histo riens ne montreraient pus pour des faits de leur Icmps. 1) sait parfaitement que Magus, grand bâtisseur, fut également fondateur de Mayence sur les lisières de la Germanie et de liothomagus
(i) Il * <li)piiru ilani In n
sur les rives de la Seine ; ce prince, contemporsîtf de Niniis , aurait été le second roi des Gaules. Ollfl a voulu trouver dans les racines du mot Rotho- ' magut le nom propre de Rhomus, siilèmc successeur de Magus : la campagne du Roumois eût , élu le lieu deses délassements. On a voulu (rou- > ver aussi l'étymologie du mol Rotkomagiis dans ces mots liola magorum, le cercle ou l'assemblée des mages, des sages de la nation. Ainsi la sapience normande remonterait non seulement aux temps de nus premiers ducs , aux lots équitables dictées par Rollon; non seulement aux capilulaii'es de Cbarlemagne et aux siècles des I rois mérovingiens, mais à ceux où le driiidisue régnait dans nos forêts. Le dieu Rolhon avait, suivant notre auteur, son temple à douie kil mètres de Rouen: ce temple, de forme ronde, renfermait une idole faite du bois qu'on nomme en lalin rabur ; on dansait , on faisait des processions à l'entoiir , alin d'obtenir les oracles de la divinité. Si vous aimct les fables, amusez-vous de ces détails , et souvenez-vous de ce que dit Taillcpied : « Il y a deux villes en France, à ■ sçavoir Paris et Rouen. * Du reste, Taillepîed ne s'appuie pas seulement sur le témoignage de Bérose: il s'appuie sur l'opinion d'un érudil da XVI' siècle. ■ Or le sieur de Chasseneux > , dit-il ,
* (l<'-siranl .sçavoircn qtiel rang II ineliroil
• ville de Rouen en son Calhalogtic de la ( du inonde , envoya des lettres au sieui' Bapttt « Chandelier, cODseilIer en parlement d'îcel
* ville , le suppliant luy envoyer le peu de frag- ■ raents qu'il pourroit trouver des antiquités de ' la ville; et, après que le conseiller eut à part > soy excogilé la responce qu'il en donneroit , s envoya seulement la dénomination du nom telle « que j'ay desia mise cy devant , et conclud qu'il I est croya)>le que toutes les villes et cileï qui « se finissent en magus turent proprement édi-
• fiées par Miigus, second roy des Gaulois • Le conseiller Uaplistc Le Chandelier était certainement un homme fort capable. Il siégea pendant de longues années avec honneur sur les Heurs de lis. 11 se délassait par les lettres des travaux du Palais : il était poëte et fut couronné par les Palinods; il a notamment composé un poème lalîn il la louange de la cour souveraine dont il faisait partie ; il y a groupé les portraits de près de deux cents magi.-ilrats: mais la réponse que le conseiller Dapti.ste Le Chandelier fit au sieur de Chïsseneux élait analogue à l'espiit d'un siècle oti la critique n'avait guère fait de progrès, et OI1 l'on professait un engouement extraordinaire pour les personnages lie l'histoire ancienne. Com-
noslrc ^^^1 aptisle ^^^
bieti (le choses hasarJées ne metlail-oii pas c circulation dans le siècle de la renaissance!
Taillepicd ne rcconnait donc, h proprcmcotl parler, que deux villes en France : Paris el Rouen. ï Il préfère la ville dont il fait ta description à collel de Rheims, et c'est dire quelque chose. Il ; devait pas seulement se placer au point de v des consti'uclions ; Rheims pouvait lui apparaît avec toute la pompe du sacre des rois de France :j Rheims était une ville merveilleuse, tout vm-i baumée de pieuses légendes. Mais une scùoe semblable à celle qui s'était pas.sée à Rlieims en 496, sous l'éplscopat de Saint Remy, s'était passée h Rouen en 912, sous Tépiscopal du Fraiicon. * Baisse la Itte , fier Sicambrc ; atlorel > ce que tu as brûlé, brûleceque tuas adoi disait l'évèquc de Rheims au premier roi lrù$.l ehrélien, Francon put adress«?r de semblablAl paroles à ce Rollon dévastateur des temples cl 'i des abbayes, et qui , malgré tant de sacrilèges ctO tant de meurtres, déTit néanmoins son casquOaj et reçut , comme un jeune enfant , l'eau du bap lême Francon était un homme fort prudent eU doué de beaucoup de tact. Charles-le-SimpIc le ' chargea d'une ambassade auprès de l'homme da Nord. Le prélat s'achemine vers le camp enne* | mi; il passe nu milieu de tous ces giK>rrier& dottt f
les tunins rouges de S3iig oui dévastû Uni de cbîtL'aiix et de [cliaiiniii'res II n'a pas simplement, pour le proK'gor, ce qu'avait autrefois le prêtre Clirj'séis dont parle Homère, les bandelettes d'une fausse divinité. Francon, prêtre du I>i«u véritable, est environné de la protection du Dieu véritable. Ob ! ce jour-là probablement , il s'élevait du pied des autels beaucoup de prières ferventes. Que de lévites, que de vierges chrétiennes , que d'enfants , que de vieillard.^ , que de fcmmesj que d'bommes pourvus d'une foi robuslt! formaient des vœux pour leur pasteur! Francon était chargé des inlérôts de son troupeau ; Francon allait pénétrer dans la tanière des loups dévorants.
Les démarches de l'évèqne réussissent. Cliarlusle-Simple et Rollon s'entrevoient k St-Clair-sur- Epte: le monarque abandonne laNciistrie. Rollon et les siens vont devenir chrétiens.
Voyez-vous cette première cathédrale de Rouen construite sur le lieu où fut rcssu.'tcilé , suivant la tradition, le Gis de Frécordius, agrandie par Saint Victricc , embellie par Saint Oucn , la voyez-vous toute remplie de guerriers? I,es armures des chefs normands scintillent i la clarté des cierges. Lorsque les chants religieux viennent à cesser, le plus grand silonce l'ègnc sous l<"^ voAles: car ces
hommes soumis à Rolloa sonl occoulumés h « demeurer calmes en la présence de leur chef.
Alors^ avec cette hardiesse que savaieat prendre » au X* siècle, les ministres de la religion, l'évoque dut parler à peu près en ces termes i Rollon :
« Enfant des combats^ tu vas devenir enfant « de la croix. Terrible dévastateur de nos pieux « asiles , respecte-les dorénavant ; fais-en le ser- « ment à la face du ciel et de la terre; sois déaorc mais la colonne du sanctuaire » le bouclier de « la milice sainte.
« -— Je protégerai les temples , je défendrai « les autels.
« — Je te parle au nom du Tout-Puissant. Tu a as été barbare: il faut être humain. Tu disais «aux tiens: en avant! à la victoire! Dis-leur « maiutenaut de suivre l'élendard du Dieu paci- « fique.
Et le Scaodiuave iléchissait le genou devant le signe de la rédemption universelle.
« — Tes soldats fonl-ils la même promesse « que toi ?
« — Oui, oui! » répondaient les hommes du Nord. Ils prenaient, sous la foi du serment, rengagement solennel d'abjurer Iv. culte et la morale du paganisme.
« ^- Vous le promettez ?
« I— Nous le promettons, c — Eh bien ! soldats de Rotf , devenez les « soldats du Christ. •
Et Teau sainte coula sur le front du premier duc normand 9 et ceux qui l'avaient accompagné dans les combats reçurent aussi le baptême.
c — Satan est vaincu , dut s'écrier Francon , c ma main a déchiré son drapeau : chantons une cliymne triomphale. Enfants de l'Eglise, avec c l'aide de Notre-Dame et de monseigneur saint « Michel, faites fleurir le bon ordrc^ la justice et « les lois, t
Bollon devint l'un des plus grands législateurs du moyen-âge. Robert , comte de Paris , dut être fier d'avoir été le parrain d'un semblable Glleul.
• Le peuple esmcu de dévotion , » dit notre auteur , « requist et pria le duc Rou d'estre média- « teur envers le roy de France que le corps de « saiul Ouën fust rapporté du lieu où les reli- « gieux l'avoient transporté à cause des guerres : « ce que bien tost et de bon gré obtint, et fut c apporté jusquesà Dernetal , où l'archevesque , « le duc , le clergé et les bourgeois se transpor- « tèrent pour le recevoir révéremment et Tac- • compagner en la ville jusqucs en l'abbaye où la « chasse fut posée en grande dévotion et joie de
' tout le peuple. Le iluc Rou donna atix reliriieud
• de ladite abbnye (oui le territoire qui est depuii
• Long-Paon jusques aux portes de Rouen. Taillepied, qui écrivait sous l'inducace cathot
lique, et qui était un homme d'église , a composa spécialement son livre an point de vue ecclésias- ' tiqtie. Il donne la succession des prélats qui ont gouverné le diocèse depuis saint Mellon jusqu'au cardinal Charles I" de Bourbon. Il signale 1 vertus de saint Victrice , vertus tellcoieni connin qu'on venait de fort loin pour en respirer le^ parfums, aussi bien que pour conlempler les'l beaux édifices dus nu zèle de l'évi^que. 11 signnlç également la légende^ pcut-{ïlre plus poétique que véridiqne , des saints Godard et Mûdard , enfants jumeaux de Nectar cl de Prolagïe; ils auraient reçu l'un et l'autre, en un même jour , la consécration épiscopale^ ils se seraient l'un et l'autre, en un m<>mejour, envolés de la terrf aux cieux.
Celle légende peut fort bien être envisagée au point de vue de l'esthétique : il s'y trouve un specimfm\ece merveilleux chrétien qu'on oppose maioles fois et victorieusement au merveî|le|is-a profane, et qui , maintenant , revendique seyl droits, en reprenant une place injustement enlevée. Ceux qui le bannissaient du domaine lilté-
rain* et ne comprenaient pas ses béantes élaicnt , sans le savoir, lesprt^ctirseiirsdcceui C|aide?aient nier les saliilaires inlliieiiccs ilu christianisme. L'abbaye de Saint-Pierre et Saiat-Paiit , dite plus tard de Saiut-Ouen , fui commencée sous le règne de (^lotaire, et sous le pontificat de saint Flavie ou Filleul. Le nom de ce prélat se retrouve à l'origine d'un ruisseau voisin du Mont-Riboadol. Ne faut-il pas supposer que sa statue se voyait en ce lieu, et que là, plus d'une fois, les fronts s'inclinèrent drvanl elle? Mais grand est notre élonnenient de ce que Taillepîed ne dit pas un mot de ia mort tragique de saint Prétextât, victime de Frédégonde. l! se contente de dire : " A saint ■ Prétexte succéda Meliuillus l'an cinq cens oc- • laulc deux, et Hildulphe après luy, l'an cinq >< cens nouante quatre. • Cependant , ce fait local cl parfaitement authentique ne valait-il pas bien le prétendu meurtre de Gautier, d'Yvetot, commis par C.lotaire second? L'église de Kouen eut un martyr du devoir, lorsque le temps des martyrs de la croyance était passé. Oui : mais le meurtre de Gautier, d'Yvetot , avait les proportions d'une légende, et la légende, au temps de Noël Taillepied , avait encore plus de chances de succès que rhîhloire. Le seigneur d'Yvetot aurait péri dans celle ville de Soissoiis où, plus Iwrd, l,ouis-le-
Di'bonnaire fui dépouillé tin manleoi l'instigation de ses enfants; le sang du setgoear d'Yvelot aurait coulé le propre jour du Vendredi- Saint , en un jour où les Chrétiens fervents preoncnt à tàchi! d'être plus miséricordicui (jae de cuutnme. Puis le pape intervient, l'aDaire étant de la plus hatilu gr.ivité, le nœud de l'action oQ'rant assez de résistance pour i>lre digne vanl le précepl»- d'Horace, d'une inlervenlj< divine :
yee tirtia inlenit , niti dignut vindice nadui.
Quant au roi Clolaire second, « de bonne
• franctic volonté • ( si ^nous en croyons noli auteur, et si noas croyons aussi sa traduction ) ,
• îl érigea la principauté d'Yvelot pour jouir du
• titre de roy , et l'exempta d'domntage <[ael- I conque, cxccplé celui del'archevesque, auipiel
■ Ions seigneurs de l'archevescht: doivent rendre
■ lionneur et obéissance pour le fait de conscience
et de
spiri
ralilé
Viennent ensuite les vies admirables de saiot.l
Romain et de saint Ou<
l'iiis, en av{
'ançaDltil
3n trouve les noms de Maurile , de Jean d'Avrac^J :hes, de Gantier, d'Odon Kigaut, des cardinati] J'Ëstonlevillc et d'Amlioise: honneur à ces nomsl
célèbres dans Thisloire de I église mélropolîlaine de Rouen, quoiqu*è des titres divers !
Comment se fait-il que Taillepied^ qui s'attache avant tout aux événements de Thistoire ecclésiastique 9 ne consacre que quelques lignes aux monuments religieux qire la ville de Rouen possédait en si grand nombre? Il dit bien qu'il existe dans son enceinte • plqsieurs belles églises et temples somptueusement édiGez, décorez de belles et hautes tours en forme de pyramides couvertes de plomb , de pierres ou d'ardoises par dessus , et par dedans embellis de belles chapelles, fiertés dorées , calices d'argent esmaillez et dorez d or et d'argent , ornements, tapisseries, orgues, voirrières d'admirable artifice, de chaires et bancs ouvrez > de belles images et représentations des mystères de Dostre foy , de grosses et petites cloches , de sonnettes , de portails et entrées magnifiques; cemetières et plusieurs hospitauz fondez pour loger les pauvres • Puis il donne simplement l'énumération des monastères et des églises paroissiales tant de la ville que des faubourgs, c La grande église de Nostre-Dame » : voilà tout ce qu'il dit de la basilique métropolitaine, où il pouvait trouver tant de choses à décrire. Il est vrai que , dans deux autres chapitres,
où il parle de Rolloii cl de GiiUlni
Rpc»
il meolionnc leurs fum
.oublie-
Im]
BÎIIes sous
voûtes de ce temple. < Le duc Raoul • , lisonsnous, • finit donc ses jours à Rouen comme lion
• calholjtjuc, et fut inhumé en gracide pompe el
■ solennité funèbre dedans la grande église » Nostre-Daïue , vers le costé du midy, au lieu
■ où souloit estre la chapelle Saitit-Romain. > Le tombeau du premier duc Normand eiisle encore au x\x' Niécle: mais coinbica produit-il peu d'eBct ! Que d'étrangers et même que d'hi bitants de Rouen passent auprès de ce tombei avec indifférence , sans se douter de ce qu'il rei ferme! Cependant il y a là des ossements gl< rieux, ceux d'un des plus habiles législateurs dl moyen-âge. « I.e duc Guillaume ■ , lisons uous plus loin , < fut tué en trahison qu pays <le I-'Ian^
• dies par le comte Arnould, en passant la rît vièrc avec ses gens dedans un baslelet. Soa
■ corps fut par ses domestiques rapporté à
• Rouen pour y estre inhumé dedans l'église > Nostie-Dame , du costé de septentrion, à l'opf posite de la sépulture de Raoul, son père, à
■ présent est la chapelle Sainte Anne ■■ Le tombeau de Guillaume Longue-Epée n'est ni plott orné, ni plus en évidence que celui de Rollon. Toutefois, en l'année 9h!l, il y eut un grand
t-il
il^uil (Iniis in cit<^ de Rouen ; on venail d'y rrcpvoii' la nouvelle de l'assassinat du duc. Les moines el les prôlrcs exhorlaient probablement le (wiiplc Jt se proslerner devant les châsses en véni^ratioit , à recommander au Ciel l'ûme (le l'illustre défunt, car cette àme Olait bonne , et le Seigneur devait ta prendre en commisération ; Guilbiime, en son vivant, dotait les temples; il enrichissait les tombeaux des bienheureux. Les habitants de Rouen exprimaient leurs réllcxlons sur cet événement Inmontablc. L'assassinat d'un grand personnage provo<[ue toujours la stupeur : celui de Guillaume Longue-Epée soulevait non-seulement de l'horreur, mais aussi des conjectures. Arnould , comte de Flandres, avait-il agi de son propre mouvement? Certaines personnes croyaient apercevoir derrière le Flamand le bras (]uî l'avait poussé. Il — Par Notre-Dame • , disait l'un : « je
" soupçonne ce roi venu d'outre-mer , auquel
• noire bon duc avait maladroitement donné du
< secours.
« — Scélératesse épouvantable ! • répondaient d'autres. ■ N'avons-nous pas élé nous-mêmes au
« devant du fugilif, pour l'escorter à Boulogne? ■ — Oui : mais soyons de bonne foi ; les Nor-
1 mands sont pour le roi de France des voisins
« lanl soit peu redonlables. n
- -too —
[1 y eiil miconccri uiiaiiioip de rogrels, lorsqae les restes de Guillaume f.ongue-Ep^e furent apporU-s dans la Cathédrale. 1) fut aussi grand qu'esl ><rande aujourd'hui l'insouciance de lant d'hoQiRies qui ne forment pas un vœu pour la restauration du monnmiiiil: et c'est beaucoup dire. N'accusons donc pas le corcielier Talllepicd de ne lui avoir consacré que si peu de paroles, landis que noire siècle garde un silence noa • moins tiicheui:.
Si Taillepied ne parle pas des tombeaux, parle des clochers et des cloches. ■ Or ■ , dit-il
• quand la fesf e de quelque confrairîe est procbe.
• on tilellc et carillonne les cloches en signe de « resjouissance:carà Rouen il y a des plus belles
• cloches et clochers qui soyent en la l'Vance. r Entre les clochers remarquables faits en carré ( on en pyramides, j'ui noté les trois (ours de
■ Noslre-Damcj la tour de Saint- Ouïn , les clo- « chers de Saint-Maclou , NosIre-Dame-de-la- I Ronde , Saïnt-Martin-du-Pont , Saint-Martïac sur-Renelle, Saint-Denys, Saint-Vivien, Saïol-
■ Amand, Saint-Laurens , Sainte-Croix Saiotf Ouio, Saint-Michel , Saint-Sauveur, Saial
« Andrieu, Saint-Patrice, Saint-Cande-Ie-Vieil « etc. En ces clochers somptueusement irigei « et pour la pluspart couverts de plomb fîgurél)
< î) R d'asset bonnes cloches ù cnriHon.poiiry
• sonner , comme dit est , quand il y a confrairie
• et quasi toutes les sepmaines. >
On reconnaît dans ces pbrases le langage d'un ('■crivain engoué de la ville qu'il a prise pour l'objet di' ses études. Il y a peut-cire quelque réduction à l'aire sur les éloges qu'il donne aux clochers de Rouen. Quant au clocher de Saint-Mnclou, dont nous ne voyons plus aujourd'hui que la base , il était vraiment d'une grande hauteur, son point culminant se trouvant élevé d'environ quatrevingts mètres au-dessus du sol. Celui de Saint- Martin-du-Pont avait quelque chose de fort élancé ; l'architecte qui en donna le plan , c'était, suivant Farin , l'architecle même de cette flèche de la cathédrale foudroyée en 1822; c'était Robert Becquef. Quant au clocher de Saint-Vivien , peu de personnes le trouvent digne d'èlrc cité: mais le bon cordelter , après avoir proclamé qu'il existait deux villes en Trauce , Paris et Rouen , devait être conséquent, et montrer des merveilles à chaque pas dans la capitale de la Normandie.
Notre anieui' fait observer que, si la ville de Rouen a moins de portes que celle de Thèbcs, on pourrait en établir un aussi grand nombre. Sur cela pas le moindre doute ; presque toutes les villes fortes d'une certaine grandeur seraient ïfi
snsccplibles de poss(^der cent portes, dès lofl qu'une distance considi^rable ne serait pas ob.sei9 véc entie les unes et les autres. L'immense dïffioulliijCe serait de faire sortir parchacmic d'elle: dis mille combinants: c'osi par ce point que la^ capitale dt' la Haute-Egypte l'emportait, au dii d'Homère , sur tant de villes.
Taillcpied ne pouvait pas signaler cent portes daits la ville de Rouen; maïs il avait assez de |>erspicacllc pour saisir ee qui existait de pittoresqO) et de caractéristique dans les Imclieries et l sculptures de certaines maisons . qu'on a d*ïdal'-^ gnées pendant deux siècles. Lesix' siècle semblé Ips regarder avec complaisunce , tant que l'inflexible loi des alignements ne le.^ condamne pas. Taillcpied désigne comme remarquables des ornements placés Mn/ aux portes, fincstres, lucarne» et clostnres des otivroirs et boutiques que des maisons mesmts, lesquelles pour la plus grande partie sont de bois , r'to/feez de piastre ou de brtqaes. Plusieurs de ces constructions subsistent encore aujourd'hui. H y en a qui, véritables splendeurs déchues, sont prostituées aux usages les plus vulgaires. Le zèle de ceux qui s'efforcent de lers recommander au public et de lui apprendr* qui elles appartenaient jadis ne peut qu'i^tre foftfl louable , et peut quelquefois ramener à ces cod#<
truclions une partie de lear ancienne gloire. Des notices, non pas seulement sur leur architecture ou sur leur ornementation , comme nous en possédons déjà y mais sur leur historique , sur leurs, constructeurs et sur les personnages notables qui les ont habitées , seraient autani de flambeaux qui scintilleraient dans les rues étroites et tortueuses de Rouen, aux yeux des amis des temps passés, avec plus d'éclat, dans leur genre, que n'en ont, pendant la nuit, les réverbères municipaux. Notre auteur indique :
< Le palais ou se tient ta Court de Parlement.
• Les édifices où se tient la Court des Aydes et
< la Juridiction des Esleus.
• La Cohue, où se tient la Juridiction du bailli f tt de Rouen ^ gens tenans le siège présidial et du « vicomte.
• L'hostel de Saint-Lo, où de présent se tient « la Chambre des Comptes.
• La maison et hostel du gouverneur de la ville, c où demeuroit Monsieur de Carouges y gouverneur • pmtr le présent.
< Le choêteau où demeure le sieur comte de TU-
< /ères, bailli f de Rouen.
€ Le Vieil'PataiSj
c L' hostel et maison de ville.
• Le lieu dit Ùouteroude.
0 Ac Pataii (if l' Arckerenque.
• /jC Palais de Sainl-Ouin.
■ L'kostelde Fescamp.
« L'Itostet d'Âumalte.
f Lkosiei de Lysieux.
» L'hosfel du Bec.
• L'Itostel de Jumiéges.
• L'hoslel Saint-WandriUr.
Tailleiiied ne nous a pas énuiucré tout ce qu'il
voyait de son temps; maïs il est heureux, pour ceux ({ui ne prennent pas seulement inl(Jr£l aux choses nées d'hier, de rencontrer des maisons contemporaines de cet écrivain local, contemporaines de laatd'iîvènemenls arrivés dans lecours du xvi' siècle. Citons, comme antérieure à la publication des Anlii/uitez t s'ingulartlci et exceh lencts de ta ville de Rouen . une maison située | l'encoignure des rues Damielte et Caquerel , qui vient de disparaître par suite de l'élargissement de cette dernière rue ; elle était ornée de plusieurs médaillons , cl présentait un essai de retour au style antique. On sait que les médaillons devinrent fort en vogue dans des années où l'on songeait tant aux Romains; les médaillons rappelaient les médailles des empereurs, et U numismatique foiiruissait à l'ornementalion des édi&ces et des meubles. Qui pourrait jamais se
lasser d'admirer les magnlliques façades du deux maisons sises rue de la Grosse-Horloge (n" 115-7 el 129-31)? Leur de^criplion serait Irop longue: laiit les richesses sont immenses! Une maison de la rue Maipalu , à l'encoignure de la rue Tiivache , a couservé la plupart de ses statuelles. Ne semhle-t-il pas que toutes ces figurines de bienheureux se soient cramponnées aux poteaux de cette demeure pour la soutenir? Malgré des orages terribles , ils ont tenu bon à leurs places . et les Vandales de 1793, dont la fureur digne des anciens inconoctastes n'épargnait pas les belles portes de leglise Saînt-Maclou, ne les ont pas expulsées. D'autres maisons du xv» ou du xvi* siècle n'ont pas eu des chances aussi favorables, 1) existait des figurines b l'encoignure de la rue aux Juifs et de la me du Bec ; il en existait ailleurs : nous devons regretter leur disparition. Une maison de la rue des Cordeliers (ri* l\5), consei-çait encore, il y a quelques années, des mascarons et des cartouches d'un fort bon goût: C'était j en 1821 . lorsque M. Delaquérièrc publia sa Descripliûn historique des maisons de Rouen, la seule maison de ce style. Au milieu du xvi' siècle, à l'époque de sa conslrirctiou . elle devait être accompagnée d'un bon nombre d'autres. Ou n'y Toyail [>as d'armoiries: ce n'était pas
lia de ces somptueux hôtels liabilûs par an ûvs membres du sénat de la provlDce , mais une demeure tout à la fols élégante et modeste. La«f masearons et les cartouches n'existent plus ; l4| pierres remises à neuf présentent une 6tirfac4] unie; toutefois la largeur inégale des fenêtres indique quelque ancienneté; les passants peuvent le reconnaître évidemment et soupçonnera première vue un rajeunissement l'Cpréhensibie. I/enseigne de la maison dite de l'Iledu Brésil a trouvé un asile dans notre Musée départemental d'anlM quitus ; ceux qui la lui ont fourni méritent cew taincment des remercîments: toutefois elle produisait un meilleur effet lorsqu'elle était à sa place primitive avant le percement de la rae Impériale.
Les anciennes enseignes sont bonnes à sigaai 1er. Elles ont précédé le numérotage des sons: nos pères, au lieu de dire . comme nom que telles personnes habitaient fi tels numéra disaient que ces personnes habitaient aux i sons do rite du Brésil, de la Samatilaïnc, de I Berge, de la Cité de Jérusalem. Une mai.<ton qui porte ce dernier nom existe encore dans la rue lîtoupée ; le bas-relief qui la décore date de la fm du XVI* siècle; il était contemporain de Taitij lepicd. On ])eut l'examiner attentivement,
scruter ses vingt-trois ou vingt-quatre maisons d'élévation et d'ipiportance diverses, ayant presque toutes pour façade uu pignon aigu. On y dis* lingue deux églises pourvues de clochers , deux portes d'architectures diQerentes. Puis on doit admirer la solidité de son enceinte murale copçtruife en belles pierres. Ces détails sont précieux à étudier , quoiqu'ils soient loin de reproduire tout ce quon rencontrait dans les grandes villes d'Orient, soit à Solyme, soit à Damas. Oh! oui, Taillepied avait raison de vanter les maisons historiées de Rouen ; nous n'en avons plus qu'un nombre fort restreint: la manie des rajeunissements n'en a-t-elle pas fait plus disparaître que les alignements? II faut , bon gré mal gré , céder à la règle inflexible des alignements; mais on peut faire connaître aux propriétaires ami3 des rajeunissements la valeur de ce qu'ils possèdent. Les façades de plâtre ne durent que peu d'années; les éléments leur font une rude guerre, et, soit les pluies torrentielles des mois orageux, soit Us ralTales de neige ou de grêle ^ tout concourt à détruire en peu de temps cet air de jeunesse qu'on veut adapter à de vieilles charpentes. Au lieu de mettre du fard sur leur décrépitude, ne vaut-il pas mieux leur laisser cette beauté grave qui convient à leur âge , ces ornements précieux
pour leur date et ciuelqucfais iiiùme pour leur esécution^ll en est dcsmaiiioiis nncienne» comme des f<iils anciens , qui iloivcDl garder leur caractère primitif, qu'on doil rnconler avec un &lylc analogue , en laissant à cliaquc personnage son attitude, ses mœurs et sou langage. Desprécinx,
. riiomme le plus classique de tous ceux qiti ont dicté les règles du goût, l'cpvochait a La Calprenède de donner à un roi de Mauritanie riuimeur d'un gascon. Il fallait à Juha la couleur africaine;
' il faut aux ligures de nos héros du movËii-iige des tl4ates franques oa seandiaive*: é'csI^t'^M^ r<ni s'attsche maiatenaat. Toat n'est penfÉrili" tageux sons le rapport de riaiagination dans le rajeunissement d'une ville aocîenue, qui-* son caractère fortement exprimé. Convenons-en; ne se troave-t-il pas, dansées demeures qu'ont habitées nos pères, autant de charmes que dans nos maisons blanches? Puisse le goût des alignements ne point effacer tous les vestiges de nos aieux! Tant pis si le vieux Rouen disparaît, car on pour* rail appliquer su nouveau Rouen ces vers de Detille:
Eiitanl MUS souvenir, aiilique par soti iiom , Oi> la voix du p»tsê ne se fait poinl entendre . El (]iii , n'ayant rien v<j , n'a rie» à nou^ appandre.
S'il est agréable de considérer ces maisons où vivaient nos pères, il ne Test pas moins de se remettre an niveau de leur crédulité, de prêter loreille aux anecdotes qui circulaient autour d'eux , et qu'ils redisaient sous les manteaux de leurs larges cheminées, en se chauffant aux bûches de Noël. Applaudissons aux efforts d'une sagecritique» qui , sans faire table rase de tout, et sans exiger des preuves démesurées, sait néanmoins demander les raisons dé la croyance à tels ou tels événements, considère comme incontestable ce qui l'est réellement, considère le vrai comme vrai, le possible comme possible , le faux comme faux : souvenons-nous toutefois que le faux fournit parfois un amusement , et parfois aussi un enseignement: l'antiquité nous a transmis des faits historiques, elle nous a transmis également des fables : or cette mythologie^ à laquelle notre siècle fait la guerre et qu'il bannit de sa poésie, n'a pas fourni moins d'inspirations que les faits avérés de Romulus ou de César. Ce Romulus et ce César avaient leur prestige fabuleux, et, quand on croyait à l'allaitement des premiers par une louve, au transport de l'âme du second dans un astre lumineux , ils paraissaient plus grands qu'ils ne paraissent aujourd'hui. L'histoire romaine étudiée dans nos auteurs modernes peut n'être plus
l'histoire loinaine étudiée dans 'file I/ivc uu Ocoys d 'Ha lica masse. Ea lisant les auteurs plus récents, il est bon de ne pas négliger les auteurs fdus anciens. Pour revenir îi Taiiiepied, dont nous nous écartons, et qui ne passera certaineiDf^nt jamais pour un Titc Liveni pour un Deuys (l'Halicaniasse , disons de lui qu'il se reacoutre dans ses pages, comme dans celles de Fariu ^ de Dumoulin , de l'auteur de la Chronititie de IVi mandie , certains faits peu croyables : nous avons déjà cité quelques-uns relatif^ aui origî de Rouen. Il fait mention , bien entendu (personne ne saurait en douter) de ce duc Aubcrtj parent des deux premiers rois carlovingiens,
* duquel le chasteau cstoit situé près de RoueOr ■ maintenant ruiné, et les pierres portées pour
• le basiiment de la forteresse du mont de Saiate- ( Catherine. • 11 voit dans Rollon , mais Rollon qui xi'élait pas encore converti, qui obéissail à tous ses instincts de paien et de Scandinave , un homme professant un profond respect pour les cendres des morts: le soin qu'il met à déposer sur un aulel de Saint-Vaast les restes de U vierge chrétienne sainte Hameltrude, scmbl' Taiiiepied un indice inconteslable do co qi Rollon devint dans les dernières années de vie. Taiiiepied va plus loin que ne vont Dudon
Saint-Quentio et Guillaume de Jumiéges: ces auteurs se contenteot de sigualer le fait, et de nous apprendre pourquoi la chapelle en question porta le nom de Sainte-Hameltrode. Le premier dit que les navires de Rollon firent halte devant la diapelle de Saint-Yaast, et que les homiaDes du Nord y déposèrent le corps d'une vierge nommée Hameltrude ; Dudon ajoute que ce corps saint venait de la Grande«-Bretagne : ni l'un' ni l'autre ne commente le fait, et ne donne le moindre soupçon sur le motif déterminant. Taillepied, séparé du fait par une distance de six siècles ^ parle avec plus d'assurance sur les sentiments de Rollon. < Et jaçoit qu'il ne fust pas chrestien « pour lors , si avoit-il en révérence les corps des c trépassez en leur temps. » L'auteur des Antiquitez, singulariiez et excellences de la ville de Rouen ne manque pas de relater la mort prétendue tragique d'Alexandre de Berneval^ maître des œuvres de maçonnerie du roi (pour lors un roi d'Angleterre : car, en l/i&O, la ville de Rouen se trouvait sous la domination de la famille de Lancastre) « lequel Alexandre de Berneval , auteur des deux roses du transept de l'égiise de Saint-Ouën , aurait été le meurtrier de son élève ^ et ce dans un accès de jalousie. Taillepied rapporte le fait; dom Pommeraie le rapporte éga-
lemciil; l'un et l'aiilrc sont d'accord sar celte vengeance inique et sanguinaire: maintenant on n'admet pas plus l'assertion de l'un que l'asseriroa de l'autre. L'historien destroisabbayesde Rouen,'; pcslérieur à Noël Taillepied , de même qne celui* ' ci l'était il Dudon de Saint-Quentin et à Guillaume de Jumiûges, dit qu'Alexandre de Berneval « mérita , par celte action si lâche et si noire,
■ de tlnir misérablement sa vie par les maîaS^ ( d'un bourreau. Les religieux de Saint-Ouen/
■ louches de compassion envers ce malheureux «artisan, obtinrent son corps de la justice , el
( pour reconnaissance des bons services qu'il leur ,
■ avait rendus dans la construction de leur C' • nonobstant sa fin tragique, ne laissèrent pa#! « de j'inbumer dans la chapelle de Sainte-Agnès « (aujourd'hui Sainte-Cécile) ■> Taillepied foornit une variante à la légende traditionnelle , et ■ ne donne pas au coupable un sort aussi rigoureuc Voici ce que nous lisons: « Entr'aatres peines*
■ qu'il récent pour tel meurtre, il fnt condamné' > de faire une tombe h son dit serviteur, et de
■ son forfait en graver l'histoire en manière d'é- 0 pilapbe , qui se voîd encore de présent (en <• t581}dansune deschapelles deladileéglîsc. ■ Or, la pierre tumulaire où sont représentées lesj efiigies d'Aloiandre de Berueval et de sou élèvw
se vùitinl encore, en 18d7, dnns la m&inc chapelle, et la précaution qu'on a prise de les encasLrer dans la mnraille les fera durer encore loDj^temps. Il peut se tronver des personnes peu sûvèresen fait de critique, qui veuillent transformer le compas d'Alexandre de Berneval en une arme offensive , et qui veuillent aussi reconnaitrc le supplice du coupable sur. l'une des verrières de h basilique. Craignons peut-être de les trop blâmer dans leur croyance : car le récit mensonger a pu contribuer à la conservation d'une dalle d'autant plus remarquable, qu'elle semblait recouvrir et le meurtrier etia victime dormanl paisiblement l'un et l'autre dans la poussière du môme tombeau.
Oh ! oui , les coules sont utiles aux monuments comme ils le sont à la morale. La Fontaine disait qu'ils faisaient passer les préceptes avec eux: la sécheresse des édifices offre des inconvénients tout aussi bien que la sécheresse des leçons. Il faut prendre note des contes en ayant soin seulement de ne pas commettre d'erreurs daus la classification , et de ne pas ranger les contes au nombre des faits avérés.
Les anecdotes curieuses méritent encore de plus grands égards , ayant pour elles la vérité, ou du moins une présomption de vérité. Celles que
— tu —
iKtas extrayons di; l'ouvrage qui nous occope ont |>lus qu'une présomption. L'élymotogîc du proverbe: boire à tire ta Higaittl, est reconnue chose incontesinble, aussi bien que les éljinologies (le cent autres proTcrbcs. Boire à tire la liigauU , cela nows rappelle un des actes do muniricencc d'un prélat contemporain de Louis IX , et fameux dans le monde des antiquaires àcaase de ses Visites pastorales. Laissons Taillepted nous eiposcr dans son vieux style les racines de ce dicton populaire : « A l'une des tours de l'église < Nostre-Dame de Rouen, y a une grosse cloche
• de grosseur admirable, voire tant pesante
>c ébranler qu'il y faut douïe hommes pour lafl « sonner: aussi y a-t-il quatre demy roues «C
■ quaire diables à la tirer. Et ponrce que, le t temps passé, il échéoit bien de boîre avant « que de la sonner, le proverbe commuu e«l > venu qu'on dit d'un bon beuveur qu'il boit en
■ tire la Itigault. > Taiilepied mentionuc, ftoun l'épiscopatducardinalGeorgesd'Amboise, second du nom , plusieurs mutineries commises par «les Provençaux qui se trouvaient pour lors à Roueo.
• Le dix-neufième jour de taay ■ , dit-îl, a plu-
■ sieurs Provençaux prindrent un prestre dedans
■ l'église Snint-Sirrer, et luy donnèrent plusieurs ( coups d'épée ; a raison de quoy y eut grande
« mutinerie faite par lesdits Provençaux, qui sorti tirent de leurs galères el navires tous en armesn
• Et le mardi ensuyvant, les enfants de la ville se
• ruèrent sur lesdits Provençaux près la porte c Saint-Eloy où ils en tuèrent deux. En la mesme « année (cela se passait en 151/1 ) , un nommé t Jean Durand , enfant de la ville , fut tué par les- « dits Provençaux dedans 1 église Nostre^Dame. » Hélas ! ces scènes sanglantes ne furent que le prélude de celles qu'on devait voir dans la suite du XVI* siècle: chacun sait de quelles passions le territoire de la France devint l'arène. Il sem-blait que les éléments voulussent conjurer avec elles: on voit, en 1519, les vents sévir avec violence 9 arracher les arbres , renverser les maisons et les tours des églises. Farin nous dit bien qu'en cette année 1519 les clochers de Saint-Nicaise de Rouen , d'Isneauville et de Saint-Saëns ne purent leur résister. Taillepied , qui devait avour entendu parler de cet affreux ouragan à des témoins oculaires, dit de plus que jamais homme vivant n'en avait vu de pareil , et qu'il abattit le gibet de Rouen ainsi qu'une croix de grès placée auprès de ce gibet comme emblème de consolation. Taillepied mentionne les pluies torrentielles, les pestes, les incendies. Il suit en cela l'exemple dos anciens chroniqueurs , qui n'omettaient au-
cune circonstanco iiotublt; , H (tonnaient ' on grand soiu •< de miocc» détails: aussi ])eul-on les consulter avec beaucoup de fruit ; ils avaient dans leur manière quelque cho5« de cotlc école flamande qui lient k reproduire esaclenient la nilture , âans se prcoccupcrdc l'embellir, diOt'renl« en cela des écoles italiennes qui veulent cpûer une nouvelle nature et se placent dansles régions de l'idéal ■
Les AnliquUez , singularité: et rxeelleneet de la ville de Houen occu^tenl 216 pag<;s dons la dernière édition de 1658, sans comprendre le titre , la dédicace à l'illustrissime el révéi rendissimc Charles, cardinal de Bourbon , arcl vêque de Rouen, les sonnets, quatrain au lecteur, dont l'auteur baise les mains, comi nousl'avons ditci-dessue. Les amateurs lepri: dans les ventes quand il se trouve être de boom' condition , cl les amateurs font bien. Ils ne soot pas, du reste, aussi nombreux qu'ils devraieat l'être : tous les habitants de Rouen qui lisent , et même ceux qui ne lisent pas , mais qui sauraient lire au besoin (et leur nombre est considérable) devraient compulser ce qui coucerne leur ville , et se mettre parfaitement au courant de son historique et de ses richesses monumentales. Co i serait là notre v
ren-
le plus sincère. Mais qui veitt
lit tin veut les moyens : en coiis^quiMice , toul eu souhaitant d'innombrables leclenrs niix ouvrages de Tuillepied et de Farmj nous leur souhaitons* avBnl tout, réimpression ; oui, réimpression des Anli^uitezt singularilez et exceUtnces, réim- |M-ession de l'Hùloire de la ville de Roufn , et ré impression prochaine avec notes et commenlaires. Car, si Taillepied pouvait dire, avec grande vérité, en terminant son livre: • Il y a I encore plusieurs choses remarquables cnseve- < lies au sépulcre d'ignorance, lesquelles venant ■ Jt cognoissancc pourront estre cy insérées, • combien plus ne peut-on pas le dire maintenant que tant de découvertes ont été faites dans le champ des archives capilulaires et municipales! Mais n'oublions pas que nous sommes tenus à reconaaissance envers ceux qui furent les pères de notre histoire urbaine , et qu'nutant, et peutêtre mieux, vaut commenter leurs œuvres que de les refondre.
(»ld. ■
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LE VIEUX ROUEN
<i |] f a diniRoncn JeaxTillH, ( Lt fionnand, àaatlti Fran(ait
\ qui liécrivent les villes s'allafi chcnt fort souvent aux mouuncnt.s remarquables par leur 1 construction beaucoup plus » qu'aux muDumenls anciens, qui conservent les traces des aïeux, et, par conséqoenl, provoquent des rêverie.'?. Cependant les vieux monuments, ainsi que les vieux livres, ont un attrait que certaines personnes ne rencontreraient guères ailleurs : les uns et les autres ont le même langage ; on peut lire avec fruit sur les
[lîerres dés vieux monuoicnls ,
ïimc Biit' Its
pages des vieux livres. En feuilletanl souvent cetJT-ci, on reciieille une mulliinde de choses curieuses; nos piL-décesscurs y ont consigné leOP exptîriencc , leur foi vive el parfois bien cnïdule, les évfinetnents qui tcrrîriaîent les populations , et les réjouissances publiques: voilà pourquoi les bibliophiles, malgré le nombre prodigieux et toujours croissant des productions contemporaines, recherchent les vieux livres avec tant d'ardeur. Il existe en France plusieurs villes qai conservent encore la teinte du vieux lemps: Rouen est de ce nombre.
C'est surtout au soir que ses maisons noircies par tant d'années reproduisent leurs souvenirs: carlesprît du rêveur perçoit plus vivement quand la ciarlé du soleil est disparue. C'est surtout au soir que les vieilles maisons de cette ville nous entretiennent des joyeuses entrées royales, des émeutes populaires, des rixesentrcgcntilshommeSj de l'importance plébéienne et de la suprémnt parlementaire.
Saluons d'abord celte basilique métropolî-' tai ne à laquelle se rattachent tant de l'aits glorieux, édiGants ou déplorables , et dont les foademeots, suivant la tradition, reposent sur l'endroit même où l'apôtre Mellon ressuscita le fils de Précordtua.
Ce parvis^ qii on a rempli de fleurs pendant un demi-siècle (ij , cette place de la Calende, où Tceil aime tant à s arrêter sur des détails de sculpture , où les peintres peuvent rêver longtemps et toujours avec avantage , furent souillés de sang humain. Pensons à cela , lorsque la lune blanchit les tourelles de Tancienne ofljcialité, lorsqu'elle pénètre dans la bibliothèque capitulaire. Cette cour des libraires renferme de quoi faire instantanément un poète improvisateur: on y peut placer indistinctement mille scènes contemporaines de Charles IX et de Catherine de Médicis, de Claude Groulart ou de Pierre Séguier, des d'Amboise ou de larchevêque de Harlai, la Longue-Barbe. Ce beau cadre gothique conviendrait à la plus sainte légende aussi bien qu'à la plus horrible ronde du sabbat; on y placerait un digne prêtre anssi bien qu'un hideux Quastmodo. A la fin. du xv« siècle , il existait dansRouen des libraires sédentaires et des libraires ambulants. Xa^ chapitre métropolitain fil construire pour ces derniers 9 • à cause que ces débitants de livres « n'en vendaient que de bons et d'utiles, » ces petites boutiques qui accompagnaient en 1838
-rf<k
(f) Le marché aux fleurs a M transféré sur la place des Carmea, en 1850,.
le i>oi'l'àll sepCéntrioflal de aotrc cathûdrale. i maisonnettes produisaient un pitoyable efftil s le rapport pittoresque, et nous devons applandi à leur disparition; mais, soas od autre rapportjj elles plaisaient à ceux qui connaissaient leur dpM tinalion primitive; leur présence légitimait nom donné au portail; on aimait à les repeuple de libraires et d'imagiers. Jadis , chaque libruirt de cet atrium , se conformant au génie religieitl et catholique de nos pères, avait probablcmnol pour enseigne quelque pieux emblème: dans i voisinage si prochain du temple . et tout aupnî de ce foyer d'où partaient tant de saintes inspirftti lions, ri en re-ssenlait follement les inlluences.
Quel habitant de Rouen ne s'est point arrêtai cent fois pour considérer l'éçlisc abbatiale de Saint-Onen, avec ses nombreux clochetons, ses contreforts, ses arcs-botilanls, sa tour majes^ tueuse et sa couronne souveraine! Où sont an jOurd'hui , dans notre ancienne provînee, enfants de Saint^fienoist, ces hommes qui aom maient la science une vertu? Réveillons de lei sommeil de plusieurs siècles quelques-uns i ces religieux, al plaçons-les sous co porche c M armousels si surchargé de figurines, er dont b pierres préscnrenl tant d'éléments poétique^ Uhl comme dans leurs entreliens iU commentcnl
aclmirablemeDl celle légende da Irépas et des fonérailies de ia Vierge Marie 1 lis possèdeul paiv faitemeol le lexle de Jaoqaes de Voragine: mais Tua d!euZy homme séi^re en fait de critique » s'alarHie de tout ce qui n'est pas inconleslable , et voudrait que toutes les créations artistiques fussent vraies comme f>aroles d'Evangile. Oh! comme les amis des arts gémiraient avec raison, si ce dénicheur de $aini$ du genre du docteur Laoa<^ faisait prévaloir toutes ses idées. Mais un autre bénédictin plus jeune appréhende ces plur mes soumises à Tinfluence d'une critique glaciale qui retoucheront tant de pages délicieusement écrites: il prédit qu'un jour, si les récits de la Légende dorée ne rencontrent plus dans les esprits une foi assez robuste pour être admis sans réserve, leur cause, si elle ne prévaut pas au tribunal de la raison , aura toujours quelque accès auprès de l'imagination et du cœur*
Les arts ont pris plaisir à décorer la charmante église de batnt^Maclou : sa façade est une vraie dentelle; mais de hideuses barraques, lèpre dévorante , s'attachaient naguères à ses murailles. Lès artistes l'aiment : ils l'aimaient surtout aux jours où de pieuses processions s'y rendaient. Dans le mois d'avril • quand les premières haleines d'une température douce se faisaient sen-
tir, 1(1 me Sa!
et la
; Caquerel
remplissaient de l>aiitiit>res : la couleur pourpi« des (^lendarls catholiques tranchait sur le fonH noir de ce palais archiépiscopal , re<iRemblaQL plus à lin vieux Louvre, par ses tourelles et ses toils coniques, qu'à la demeure d'un prélal. le fond non moins rembruni de ces moulios-fj jadis pourvus de privilèges. Les pienx Hd^lefrl reconnaisBaieut une scène «^vangétiqne , le Sa^ veur et la Samaritaine sur la façade en pierre d'une, maison construite au xvic siècle avec ( mascarons et de petites fenêtres cintrées (f)J Ils voyaient l'or des bannières scintiller quelque instants aux rayons du soleil avant que chaqiM paroisse n'eût franchi le seuil du temple, et ne s fût enfoncée dans ses mystérieuses profondeurs.- C'est là pi-écîséineiit , à ce carrefour de In rue Impériale, delà rue Saint-Romain et delà ruo_ Caqaerel, qoe l'observateur peut comprend! parfattemenl ce qui différencie l'ancienne vill la uoiivellc, et voir combien la vieille ville, ave< sa noirceur et ses irrégularités, prèle aux r flexions, et combien on devine de choses ewi
|l) II. De In Qucrrrrc a tlunai un ilc&aiii itc ce pclll bai'^IM dan» son outrage inlituk : Utrktixhej hiilonquri "" EntrigheA tlfs mmsvns imrHeulihrs , 1855, ji .18.' ■
— 4âa —
ploQgeaot les regards.. No&. vieilles maisons oui eiicor^, ^es échos qui répètent au, soir les vocifé-* vaMoosdes prétendus réformés i ces psaumes de Marot I mis en musique par Goudimel , qoi fai-< saieutbondir d'indignation les catholiques. Voyez cette -encoignure du palais archiépiscopal: dans le XVI*. Siècle , une lanterne y scintillait auprès d'une madone : les chanoines attardés apercevaieatœ phare qu'ils saluaient respectueusement» et. qui projetait sa clarté jusqu'à la ruelle étroite où se trouvaient leurs demeures. Mais cette lan*terne.fut.un point de mire pour les disciples de CaJyin j et leur servit à diriger leurs attaques sur la statue vénérée depuis si longtemps.
Ouvrez la lievue rétrospective normande, et vous saurez comment la réforme s'introduisit dans les murs de Rouen. Vous le saurez en y lisant la i Relation de ce qui s'est passé à Rouen « pendant les troubles arrivés l'an 1562 au sujet i des calvinistes^ dont ie manuscrit a été corn-» i muniqué par le sieur Pellehaistre , bibliothé- « caire de la cathédrale de Rouen. » Le compagnonnage fut le moyen qu'employèrent les propagateurs des nouvelles doctrines. Les compagnons ressemblaient à certains colporteurs modernes, et semaient des livres prohibés. La police d'alors, si (ant était qu'il y eut alors une police ,
Ae connut point les signes de ralliement actopi par CCS agents du calvinisme ; un coup de sifflet^ la lueur d'une lanterne, <î(aient compris par l< frères, de mCmc <iue de nos jours, la violelte: les œillets rouges on blancs , les couleurs veH* l'ont été par divers partis. Ce fut clans la classe populaire quecommençala réforme: bientôt elle eut accès jusqu'A la bourgeoisie el à la noblesse. Semblables à nos hommes des sociétés secrètes les adeptes de Calvin avaient un argot conven' lionne). Les lénèbres convenaient parfaitetneni à leurs corivonticulos ; ils se réunissaient pendant la nuit, soit au clos Saint-Marc, soit auprès dtt. couvent de Sainte-Claire, soit au cimetière Saint-Patrice. A cette époque» il existait fort po) de circulation nocturne dans les rues de Rouen qui n'étaient point éclairées On s'élonnet'a de cette préférence pour le voisinage des églises voici la raison : c'est qu'il fallait aux calvinisi des espaces viigues ; une fois I» nuit close , ils jtouvaient sortir d'une ville entourée de foas^ et de murailles , dont tes issues étaient protégée-'^ par des portes garnies de fer el de pouls-lcvis. Les cimetières n'étaient nullement fréqtiealés pendant la nuit; les superstitions accréditées mettaient un obstacle aux démarclies des cuneu: Quand même on eût Mpcr^m les protestants.
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les «ût pris pour des ombres, et 1 on ne se fût poîol avisé de les troubler. Les proteslaats de IUiuj9D: coaaaissaient mieux que d'autres la pai&- SADce des prétendues apparitions pour tenir les profanes à l'écart , puisque eux-mêmes ils avaient cru voir dans le cimetière Saint-Patrice un prestige diabolique, t Leur prédicant alors leur fist i accroire que c'esloil le Saint-Esprit, mais ce t a'estoit que une commette qui présageoit la « future ruisne de la ville. • La réforme eut ses jours de triomphe dans les murs de Rouen ; Traie bacchante , elle en Gt des jours de folie. Les sectaires font des incursions dans le voisinage: oû tes voit se porter sur Darnétal, livrer aux flammes les églises de Carville et de Longpaon ; ils attaquent le bourg de Ry , dont le gouverneur lean Prévost, n'ose leur résister. Il n'est pas d'église à deux myriamètres à la ronde qui ne reçoive leur visite; celles du Mont-Saint-Aigoan , du Mont-aux-Malades , portent peut-être eucore les traces de leurs dévastations. Ce fut pendant ces troubles du xvi^ siècle , qu'un magistrat, M. de Moges', fut assassiné en se rendant au Palais, avant le point du jour.
Allons auprès de la Grosse-Horloge , au milieu de celte population commerçante , et voyons la représentation du Bon-Paslcui, accompagnée de
saints paroles, et plagûc dans le t personoages mythologiques. Cet. assorlioienl bizarre de deux sujels si opposés (îxera noire allealion. Si la voûte de [a Grosse-Horloge étail plus vieille d'un siècle, elle eacadreraît parfailemcol 1.1 petite anecdote de f^uis XI fl la Normanile , si déltcieusement racontée par M. Ploquel.
Nos pères, après avoir terminé les (lèches des cathédrales, construisaient d'autres nionumenU, et pensaient honorer l'Elcrael eo honorant la justice qui doit être son image ici-bas; ils ployaient pour les sanctuaires de la loi des formel arcKitecturales et des sculptures qui rappelaîsqj les sanctuaires du Très-Haut. La magistrature e une espèce de sacerdoce ; on lui doit grand rei ]w:ct, parce qu'elle parle au nom du Ciel ; bvh de peser les droits respectifs des parties , !e r gistrat a besoin d'invoquer les lumières célesles^* il a besoin de les invoquer bien davantage avant de manier le glaive remis entre ses mains* puisqu'il ne doit s'en servir que dans les intérêts de la morale et de la société. Dès lots qu'un tel fardeau pède sur ie magistrat, dès lors qu'il est chargé d'une terrible responsabilité , dès lors qu'il rendra compte de ses arr&ls bu tribuaal suprême , et que , juge du la terre , i rogé par le juge éternel , nos pères av
de placer la justice dans des i^dlfiCAS semblabtpç a ceax de la religion. Les populations affectionnaient tes palais de justice, qu'ils voyaient sormoDtOs d'embit^oiDs chrétiens, où des statues de bienheoreux assuraient des prolectenrs à l'infortune.
Cependant, il est venu sur la terre de France une génération impie qui a renversé les images religieuses, et n'a pas craint d'inaugurer le buste (le llarat sur la fontaine de la €roix-de-Picrre. Jadis, il existait une croix à la distance de six mètres de ta fontaine actuelle : les femmes y portaient lenrs petits enfants, les vieillards la saluaient, et les hommes dans la vigueur de l'âge ne lui refusaient [>as uo signe de vénéialion. Peutêtre cette crcHX avait-elle été jadis le but de quelque pèlerinage; peut-être un événement frappant , une mort subite ^ une faveur spéciale , an miracle , avaient provoqué son érection. Toute supposition est permise : nous lisons dans les vieux livres que les reliques de Saint-Ouen furent apportées en grande pompe du lieu nommé maintenant Luugpaon , et que de longues louanges furent cfiantées dans le trajet à parcourir jusqu'à l'abbaye béuédicline. (Longum pœana canentcs.)
Il faut lire dans le c
uitleur de Guillaume de
Jumiéges avec quel empressement on courut au-
•levant (le ces saintes reliques acoatumées à lîmt (rhommages. De grands personnages français les avaient vues partir avec regret do Gasny. Les Rouennais inanireslaient leur joie , et te retour du prélat leur annonçait l'abondance, puisqne la sécheresse venait de cesser en présence de ( nouvel Elie [florinl ut Helyas.) Possible que primilivcmcnl , dans le but de rappeler dtltT des stations du pieux cortège, on eilt planta là une ci'oix qui , plus tard , fit place à une autre de ^L plus grande dimension. Celle dernière fat érigera
^^k dit -on , par rarchevj>que Gautliîer, lors de flij
^H victoire sur le duc Richard. Le prélat y avait Mt
^H graver des vers latins dont voici la traduction :
^^1 < Tu as vaincu , Gauthier ,
^H « Les monuments de ton triomphe sont
^^F ■ Dieppe, Louviers, Âlihermont , Bouteilles, les
^^B ■ Moulins,
^^P «Dieppe, port de mer, Alihermont, belle
^^1 B forêt; Louviers, ville; Bouteilles, campagne
« agréable; les Moulins dans Rouen.
. Jusqu'à ce jour, tous ces lieux appartenaient ■ au roi Richard ; Richard le les cède ; Richard I et le pape t'en «arnntisscnl la propriété. •
Celte croix , détruite par les religion naires en i562, fut reconstruite en 1628, l'année même oîi Louis XIII et le cardinnl de Richelieu pre-
naient la Rochelle. Ce rapprochement parut assez remarquable pour que mention en fût faite sur le monument. Dans cette ville où les enfants de Calvin commirent tant de ravages , où leurs mains audacieuses brûlèrent le crâne de l'archevêque Saint-Romain , cette croix redisait aux passants les représailles du catholicisme. Lan illkf les magistrats municipaux jugèrent convenable de supprimer ces restes informes; ils ordonnèrent qu'une croix de pierre fût placée sur le haut de la ibnlaine 5 ad rei memoriam. Honneur aux habitants du carrefour, qui demandèrent, en 1816, ia réintégration de cette croix!
Le chœur élevé de l'église Saint-Nicaise a bien des choses à nous dire; son architecture élégante forme un. contraste au milieu de cette population pauvre. Interrogez ces murailles noires, elles vous diront que^ dans le xvii* siècle, en 1639, les reitres descendirent un jour avec l'impétuosité de l'ouragan ; ils sortaient par troupes des rues Tirelinceuil , Pitry , Tirhuit, de la Cage, de la Roche , des Deux-Ânges ; ils sortaient aussi de ce Clos^desrMarqueurs , où la peste saisit violemment ces quatre hommes vêtus de robes bleues, qui avaient estampillé tant de maisons pestilentielles. Le motif de leur révolte , c'était une rivalité de travail , parce que d'autres ou-
vriers leur enlevaient l'ouvrage, cetlc mîiie du peuple, l'ouvrage oianucl , fjue le riche i sidérait comme une masse de plomb sur ses épaules, et que le peuple convoite comme un avantage immense.
Celte colonie laborieuse du quartier SainUNI caise avait ses mœurs ù part dans un siècle l'on tenait tant aux vieilles liabiludes, aux traditions de famille > au clocher de sa paroisse. Il y avait esprit de corps chez les habitants de ce quartier: dans les processions publiques, ils tenaient il l'honneur de leur bannière, et souhaitaient que les ornements de leur clergé n'easseat point à souffrir de la comparaison avec ceux des autres clergés. Cette morgue populaire est caractéristique: celui qui possède beaucoup, place son orgueil dans son hôtel , son ameublement et ses équipages ; celui qui ne possède presque rien le place dans un temple et dans ses reposoirs aux jours des processions solennelles bue de la valeur :
• 11 faut (dit un poète)... ipioique l'orgiieil en pente ,
• Aux grands la modestie, aui petits l'importance, ■•
Ces ouvriers du xvii* siècle faisaient de l'opposl sition en se révoltant : maïs la bande joyeuse des Canards se contentait de rire aux dépens de ceux
qui gênaient la liberU' publique ou les p)aisirs de chacun , qui mettaient obstacle aux l'pargnes que le pauvre eût pu faire sur les minces produits de son travail. Les Canards parcouraient les rues de notre ville, et leur abbé possédait dans le carnaval toute l'importance du txBuf gras. Qu'on se représente, dans un siècle religieux^ au sein d'une population catlioliquc, cet homme , à l'élection duquel on avait procédé gravement , et dont la dignité valait celle d'un roi de la fève ; qu'on se le représente tenant en main des insignes ecclé* siastiques , couvert d'ornements précieux, surchargé de perles, et traversant les (lois de la multitude. Lu réforme dut voir avec plaisir ces mascarades qui tournaient en ridicule le clergé catholique , et saisir promptcmcnt les allusions. Les Co/iarrfs s'arrogeaient le droit de tout dire, personne ne le leur contestait . pas miîmc probablement les gabeleurs ni les monopolicrs, qui disaient à l'instar du cardinal ministre: > Qu'ils ( chantent et qu'ils paient. ■ L'humeur salyrique des Conards est morte avec eux. La pensée veut toujours apparaître ; elle a son industrie pour rompre les entraves , et celte industrie fait des progrès avec les siècles : de nos jours , la presse est devenue son principal moyen de manifestalion : la presse a remplacé les mascarades, elles
jenny-mulls du ijuarlier Saint-Nicnise ont réi placé les rouets.
Observons que ce peuple, qiii traduisait en mascarades son esprit d'opposition , professait un grand respect pour ses magistrats, se découvrait quand ite passaient en corps et en grandes robes rouges de cérémonie, ou quand ils marchaient isolément. Le peuple de Rouen , les aperce?aol montés sur leurs mules , avec des aigulltetles de ni à leurs chaussures, se disait: ■ Ce sont nos " magistrats, les dépositaires elles représentants I de l'autorité royale j lioriorons-les, » Autres temps, autres mœurs: le peuple actuel de Rouen ne croirai! pas ses intéri^ts compromis dans la suppression des corps judiciaires, et ne leur adresserait plus de compliments emphatique» un Miromesnil remplaçait un Maupcoa
D'ailleurs, les hommes du six° siècle ont vu trop de choses ; ils sont trop avancés dans la vie pour se passionner; l'enthousiasme n'est plus de ieur âge. L'antique usage d'annoncer aux Rtnienoais , du haut de la tour du beÛ'roi, l'arrivée du chef du gouvernement, pourrait revivre chez eux , sans que l'enthousiasme revint en vogue- Au xvii' siècle, la voix d'un crieur retentissait au balcon de cet édifice, et produisait une émotion agréable. A quelques pas, sur le parvis Notre'
Dame , le souverain devait toucher les scrofuleux; du moins 9 Henri II les toucha de ses mains rojratesy et la cathédrale de Rouen vit auprès de ses murailles une des scènes de la cathédrale de Rheîms. Et maintenant quelqu'un ^ rappelle-t* il 9 en passant auprès du parvis de Notre-Dame et de la tour de la Grosse-Horloge , ces usages des siècles antérieurs ? Non , personne, absolument personne ; dans ce siècle essentiellement positif 9 notre cité participe au désenchantement général des existences.
La ville de Rouen possède encore son ancien Bureau des finances avec ses arabesques , ses médailtonsj ses dais » les porcs-épis de Louis XIII et les salamandres de François I*'. Elle possède encore une faible partie de cette abbaye de Saint- Amand^ fondée dans le xi^ siècle par la pieuse Emmeline.
Il y a peu d'années , nous aurions pu faire une halte dans cette chambre abbatiale et devant eette cheminée de Guillemette d'Assy. Les boiseries du plafond étaient enjolivées de caissons ^t de moulures. Les lambris , couverts de peintures éclatantes, représentaient des fleurs et des fruits; le peintre avait voulu que son pinceau luttAt contre la fécondité de la nature ; car parmi les nombreuses poutrelles dont se composait le
lambris, il n'en ùlaiL pas deux qui se res.«eiD- ^ hiassent ; ici des roses , là des guirlandes de pam pre , plus loin des raisins ou bien les fruits colorés que nous a donnus la Perse. ]. 'assemblage de toutes ces pièces formait une belle marquetlerie. Mais la partie la plus remarquable de la chambre abbatiale , c'est la large el haute cheminée. On a décrit mille fois dans les poèmes et dans les romans ces vastes foyers auprès desquels le» arrière-pelîts-enfanls se groupaient pour ne rîen perdre des récits de leur bisaïeul. Ils n'admirent ■ pas seulement ta profondeur du foyer; le ciseaa ' du sculpteur a fait des merveilles. Honneur à Guillemetle d'Assy, puisque c'est elle qui a mis ■I l'œuvre le génie de Tarlistc ! Honneur donc à la protectrice des beaux-arts! Celte abbesse, i élue le 18 octobre 1517 , sous François I" , eut i k lutter contre les prétentions d'une autre abbesse nommée par brevet du roi. Les deux rivales se trouvaient dans l'enceinte des mêmes murs. Un arrêt du conseil ayant donné gain de cause i , Guillemette , elle reçut une nouvelle bénédiction I dans la cathédrale , et put tenir paisiblement la crosse pendant quatorze ans. • Elle n'entreprit 1 point d'aflaires , « lisons nous dans l'Histoire de la ville de Rouen , n qu'elle ne les terminât i ■ heureusement , ou par transaction , ou par at^ i
V rèl. » Guillemette conduisit également à bonne Go son entreprise artistique. Quatre saints personnages placés dans des niches couronnées chacune par une conque , dëlégants pilastres remplis d'arabesques , une frise charmante et pleine d'enroulements, de petits anges de la plus exquise délicatesse » les armoiries de Guillemette placées en évidence » des chérubins soutenant avec leurs ailes ce bijou de bois; voilà ce dont se compose le manteau de la cheminée.
. Plus tard, dans cette chambre abbatiale, au milieu de toutes ces merveilles, Anne de Souvré , la fille de messire Aune de Souvré , chevalier des ordres du roi , capitaine décent hommes d armes de ses ordonnances, assise auprès d'un Christ de vermeil et d'une madone de même métal , attendait les inspirations célestes: la réformatrice de Saint-Amand médite sur la règle Qu'elle vent remettre en vigueur et sur les ruines qu'elle veut relever. Quand la noble fille devint abbesse en 1630 , f l'église de Saint-Amand ■ dit Farin , • était dans Tétat où les ennemis de la religion « l'avaient réduite en 1562, sans vases sacrés et € sans ornements, les lieux réguliers abattus ou t caducs, les biens aliénés et les manoirs démot lis: la nouvelle abbesse ne s'effraya point d'un c si mauvais état : il fut bientôt réparé par son
« Eèle , ses vertus , sa sagesse , son crédit e! SM ■ eiemples. > En févriei- 1650, elle eul l'hoiv neur de recevoir deux fois Louis XIV, la rein< mère Aune d'Aulriche et toute la cour. Son long manteau et sa guimpe de neige se dessinent siir la mosaïque des murailles. Un rayon de soleil^ pvni-trant entre les rideaux, tombe sur un ma->^ nuscrit de vt^lin . dont les lellres initiales et IcS'^ miniatures sont rehaussées d'or.
Si l'abbesse a le goût des arts, (on peut le 4 5iip|)oser, puisqu'elle possède le seulioicnt dit j . beat) moral , puisque la religion fait battre son -■ cieur, puisque ses pensées, comme des séri phins, s'envolent vers les Cieux,)si, disons-nous, l'abbesse a le goijt des arts, ses yeux peuvent se reposer délicieusement sur les fenestrages de J Thomassc Daniel ; ils peuvent parcourir les gra-* | cieux détails de la tourelle construite par les soins | de Marie d'Annebaul, ces caprices de la sculpture, ces dentelles de pierre, ce Moïse avec ses tables législatives, et ces iîgurinesquî l'accompagnent. Anne de Souvré remarque deux têtes de mort , au desMis de l'écusson . pensée grave et ' sérieuse placée par l'artiste au milieu de ces nombreuses beautés, pour rappeler que tout lînît , les monuments, les hommes, les nobles faïuillcs: c'est un présage sinistre pour Auue de Souvré.
Lorsque la bâche déraslatrice frappera la sainte demeure , des mains sacrilèges violeroal i'iisile du trépas. Anne de Souvré 9 rcvëtr.e de son froc et décorée de sa croix pastorale » semblera dormir du sommeil pacifique des justes; on dira, non qu'elle est morte , mais qu'un ange a fermé momentanément ses paupières, aûn de lui ame-« ner une vision consolante. La douce paix, connue de cette âme si pure, n'abandonne pas le front d'Anne de Souvré dans le silence de sa couche funèbre.... Ah! si l'abbesse, maintenant assoupie, se levait, et, tenant en main sa crosse, portait ses regards sur ce qui l'entoure , quelle indignation rougirait ses joues maintenant si
blanches! Mais non, Anne ne quittera pas
les joies célestes , et ne reviendra plus sur une terre de désolation... Cependant le peuple crie au miracle; on veut avoi** des reliques*de la bien* heureuse Anne de Souvré; la restauratrice de Sain l-Amand est proclamée sainte par ceux même qui démolissent les murs de son abbaye.
Les rues irrégulières de Rouea ont du pittoresque ; leurs alignements bizarres ménagent quelquefois des surprises ; ils différencient les rues, et comme chacune d'elles a son souvenir, on a le temps de saisir , grAce à leur direction tortueuse , les reflets d'autrefois.
Cfaaqac uace rch dbponitre uam puiie de ■oofiMfiito, Les aotiqoaires 8*C5lihearenx, kmqulk dutii^iieDl encore de piètres, oa quelques piliers es, parce qoll y avait de Féco* dans leur oonserration. On peol citer pluaMMinmenls dont il testera longtemps des fcagpen» encastrés dans des constniclions récentes» et notamment Sainl-Cande-le-Jenne. Qui sait anjourdliui que ce temple rappelait une victoire après un combat i tonte outrance? qui sait aujourd'hui que ce combat eut lieu dans le u* siècle^ afin de venger llionoeur d'une dame outragée?
Dans le xvii' siècle, la rue aux Ours fut le llicâlrede nouvelles rixes: pour lors les gentilshommes avaient coutume de vider toutes leurs querelles le glaive à la main, l^es notes du Diaire ou journal du \oyage du chancelier Séguier en Kormandie nous apprennent que plusieurs familles marchèrent les unes contre les autres dans la rue aux Oui*s. Là , parut une femme qui joua le rôle d'amazone, ou plutôt de matamore , qui , bien que sous puissance maritale, encourageait sa troupe et jouait un rôle viril. Si Ion retrouvait les registres des écrous de la conciergerie au xvir siècle, on y lirait le nom de celle guernèie.
■fi
Oui , c'est au soif que les vieilles maisous nous redisent tant d'histoires du vieux temps. C'est au soir qu'en passant auprès de la fontaine de la Pucelle, nous songeons à cette héroïne de Domrémy. Celait au soir, à la fin du dernier siècle, qu'on aimait à contempler celte tour du vieux château dans laquelle Jeanne, exténuée par la barbai îe de l'insulaire, et soutenue par sa consscience , subit une détention douloureuse. Quand la lune blanchissait ces pierres, et quand les brises de juin ou de juillet se jouaient dans le feuillage, les promeneurs croyaient reconnaître dans leurs douces haleines l'approche d'une ombre virginale; s'ils apercevaient une colombe voltigeant au-dessus de la tour^ ils pouvaient se rappeler une circonstance poétique de son supplice, car on a dil que l'âme de Jeanne-d'Arc s'envola vers les Cieux sous l'apparence de l'oiseau symbole d'innocence et ne candeur.
Nous ne pouvons nous dispen^^er de parler d'une maison sise au bas de la rue Etoupée. Elle est connue sous le nom de Cité de Jérusalem. On voit sur sa façade le bas-relief ci-contre, à la date de 1580 . et dont nous devons la reproduction à l'obligeance de M. E. de la Quérière. Ce morceau de sculpture est, dit-on, un souvenir de famille parvenu jusqu'à nous malgré le laps de trois sic-
cfêsiel rappelle la rencontre ioipi't-vue, à J^riu
(le deux voyageurs, deux frères, <]iiiJ st^parés depuis plusieurs années , entrèrent I même jour dans celte ïîlle par deux portes opî posées.
Dussions-nous être taxé de donner trop de carrière à l'imagination, nous allons développer le fait qu'on rattache k ce bas-relief.
D'abord la date de sa construction, 15S0 , mérite d'être remarquée; le dernier des Valois régnait alors , et la France était en proie aux dissensions religieuses. Le roi qui s'était attiré le mépris de chaque parti , ne parvenait qu'à montrer son inconcevahie faiblesse.
Les deux personnages sculptés sur la maÏM en question, ce sont deux frères. L'un porte le costume consacré par les souvenirs de Lorelte , de ('ompostelle et de Solyme; le venl agite son manteau comme une voile; il tfent le bourdau Le costume de l'autre voyageur n'annonce ni I piété ni l'aisance ; ce second voyageur est un Gis ingrat, qui a voulu courir le monde pour atteindre la fortune , et qui, semblable à a?.alnts autres, .s'est fatigué bien inutilement; il luttait contre les vents et les (lots ; nul succès ù ses démarches aveulurcuses ; le chercheur de richesses sel non pas devenu riche , mais réduit h se nourri
du pain d'angoisse ; il ne subsistait que grâces aux menus revenus du coiportagei
• Le jour qu*ii voulut quitter la maison paternelle , son père à cheveux blancs , sa mère in- Grmeet rendue plus faible par les chagrins, l'embrassaient une dernière fois avant son départ. Eh quoi ! lui disait celle-ci , quelles douceurs te manquent? toi que j'ai nourri de mon lait, que j'ai pressé tant de fois sur mon sein , toi la consolation de nos derniers jours, lepaifum de notre vie , tu nous quittes pour entrer dans des routes semées de mille écueils ! Trouverastu cette fortune vers laquelle tu diriges tes pas l elle est bien inconstante et bien volage, mon fils; elle répand abondamment ses dons dans la demeure de qui ne la cherche point , et se rit souvent des poursuites inutiles de ses adorateurs. Que de larmes versera ta mère quand les vents de bise souffleront , quand la neige étendra son vaste linceul sur les champs désolés! Ah! reste auprès de nous, mon cher fils, n'augmente pas les inquiétudes maternelles. »
Mais le jeune homme demeurait impassible en présence de sa mère qui fondait en larmes; la soif de l'or le dévorait, et Ton sait que cette passion funeste détruit les plus doux sentiments:
(li-puis son eiifaiicu il rêvait la Itbortë ; ce Robinson voulait des aventures. Un autre (léuiOD gnaît dans son cœur, celui de la jalousie : : rongeait perpctuellement et l'imprégnait de venin mortel. Vainement sa tendre mère aimi elle également ses deux enfants; vainement leur donnait-elle les mOmes conseils pleins d'aOection cl de douceur, les mêmes soins dans leurs maladies, les mêmes bénédictions chaque soir l'ingrat se regardait comme moins chéri que son l'rcre; et cependant ce frère , objet de son envii Itiî prouva l'excellence de son cœur.
Le Gis aventureux s'arrache donc aux embi scmeiils maternels; il part précipitamment, sans se retourner pour voir encore une fols cette bonne mère qui s'avance péniblement dans la rue voisine pour le suivre des yeux. Hélas! il ne doit pourtant plus la revoir. Le frère objet de jalousie ne pleurait pas moins qu'elle; il Gl seul la consolation de ses vieux parents pendant les deux ou trois années qui suivirent ce départ <touloureux. « Q(ie le Ciel le récompense ainsi que tu
* le mérites, • lui disaient tous les jours ses parcnls; • car tu nous donnes quelques gouttes de
• miel eu dédommagement de cette absynthc >■ dont nos jours sont imbibés ■ Et les dernières paroles du père cl de la mère , ce furent des sou-
ill^J
leur I
rec-
iurs
)ir:
son I
haits de bonheur pour le fils afiectneux, ce furent des prières pour le fils ingrat.
Qu'est devenu cet ingrat? depuis trois ou quatre ans aucune nouvelle ; la fortune qu'il espérait ne se réalisait pas; il couchait sur la dure , bien loin du toit paternel , de l'autre côté des mers; souvent il passait en plein air les nuits les plus froides; les remords agitaient son âme: la passion vivait tellement chez lui qu'il préférait une indigence honteuse à son retour dans la maison de son père. Il allait de bourgade en bourgade, de chaumière en chaumière, demander un abri, cheminant en nouveau Bias avec toute sa fortune, non point une fortune semblable à celle du Romain qui disait : c Tu portes César c et sa fortune, » mais une fortune de cynique.
Le bon fils , après avoir fermé les yeux de ses parents, veut retrouver l'ingrat, l'embrasser, et le ramener dans sa ville natale. Il ne sait sur quel point du globe il pourra le rencontrer; suivant la pieuse coutume du xvi* siècle , il a recours au Ciel. Il s'embarque pour Jérusalem , s'agenouille dans le lieu vénéré , dépose son bourdon auprès des cendres de Bouillon et de Beaudouin , et fait une prière fervente; il ne demande qu'une chose, et pour cette chose il sacrifierait tout ce qu'il possède , c'est de connaître le sort de celui qu'il
aime raalgrr sa mauvaise condnîte. Les prières ferventes s'i'lèvent au-tlessus des astres, et ?OBt jusqu'aux pieds du trône de l'Eternel. On priait dans le xvi° siècle, et l'on priait avec ferveur:
pourquoi prie-t-on moins dans le xix't En
quittant le saint sépulcre, le pèlerin commence ses recherches ; il va, nouveau Blondel , cheminer longtemps et bien loin, s'il le faut: mais sa pieus*.' démarche, cette démarche provenant de l'amour filial autant que de l'amour fraternel, fiit bénie du Ciel ; et ce ne fut pas le hasard (dn moins on ne le crut pas dans le xvi' siècle) qui fît que les deux frères se rencontrèrent dans la ville sainte , où ils étaient entrés en mâmc lemp^ par deux portes opj.osées.
Dire que le pèlerin s'élance vers son frère, qu'il verse des larmes de joie, c'est chose soper- (loc. Dire que la jalousie meurt, et que des larmes de repentir répondent aux larmes de joie, c'est également chose superflue. Car , quelque coupable que soil te cœur de l'homme, il peut s'amender; et les bienfaits soni bien plus puissants pour amener la repentance.
Les deux frères revinrent à Rouen , ils Grent reconstruire In maison paternelle , où ils habitèrent ensemble; un bas-relief sculpté par un artiste habile fut placé sur la façade att ret metn6~
riam. Qui sail si nous ne voyons pas clans ce basrelief l'œuvre de quelque élève de Jean Goujon?
Les murailles environnées des tours que l'on y aperçoit , ce sont les murailles de Jérusalem» Les antiquaires, les dessinateurs, les personnes amies du vieux temps ne doivent certainement pas oublier ce petit monument de l'amour fraternel.
Faisons dès vœux pour qu'on restaure avec intelligence le monument des Halles, où s'agenouillait chaque année un prisonnier couronné de fleurs aux pieds de la fierté de Saint-Romain , en présence d'un clergé nombreux et d'une foule immense, aux sons majestueux de la cloche Georges d'Amboisc.
Faisons des vœux pour n'avoir pointa regretter la disparition de ces sculptures, de ces guiUochures emblématiques qui font encore l'ornement de quelques, maisons. Ces constructionB nous entretiennent de nos pères; elles nous: parlent de cette ancieQue France dont les joyaux, brisés par des barbares, làissent.eucOre quelques traces sur le sol ; client nous entretionn^snt die notre ancienne province , qui soumise à la France depuis six siècles, conservait néanm<^ns sa couleur^ jouissait de ses franchises^y gardait sa coutume, et se nommait le pays de $apiènce. Quand le couvre-feu sonne dans le beOroi du xv*" siècle ,
l'I que les pignons élevés .«e (lessîneal snr Ii nuages, l'imaginalion remonte aux ifpoqncs notre histoire provinciale et urbaine ; nous songeons aux rois et aux reines qui sont venus dans nos murs, depuis cette Bruneliaiil , reine d'Aus- Irasie, qui chercliait un asite dans l'église Sain) Martin-sur-Renelle, jusqu'à ce Henri IV, dooi les boulets renversèrent la tour de Saintela- Petite.
Faisons des vceuxpour n'avoir point ù regretter la disparition complète du la danse macabre di l'Aître Saint-Maclou. Visitons ces galeries où 1' a médité tant de fois sur le néant de la vie, sor la vanité des choses humaines , sur )a promptitude avec laquelle se brisent les liens les plus doux ; oîi tant de veuves , d'orphelins , de mères , de sœurs ont versé d'abondantes larmes. Voyons à chaque colonne un personnage qu'un squelette décharné saisit et précipite dans la tombe. C'est un guerrier revêtu de son armure : intrépide au milieu des hasards, ainsi que les Roland, les Zerbin , les Roger, il avait échappé mille fois aux plus grands périls; or, il advient qu'un jour, en pleine paix , nu sein du loyer domestique , et quand le guerrier se croit le plus en assurlince, la terrible mort l'entraîne. Considérons ce monarque puissant, cet homme vêtu d'étoffes pré-
cieuseSy ce meadiant^ ce grand dignitaire ccclé* siasiique, cette jeune iiile dans la saison des ris et des amours; tous prennent part au branle de la mort; tous frémissent sentant sa main glacée; tous sont arrachés à leurs palais, à leurs domaines, à lt;urs chaumières, à leurs hautes fonctions, à leurs rêves d'avenir. Souvent , dans de longues nuits de décembre, quand Taitre Saint-Maclou ne. conserve plus d'autre lumière que celle de sa madone, on croit entendre des chants lugubres, on croit voir des rondes épouvantables sur un sol jonché d'ossements.
Faisons des vœux j>our qu'on s'occupe à propager dans la vieille ville les connaissances historiques locales, en plaçant des tables commémoratives, en confiant à l'airain ou au marbre le soin d'apprendre aux étrangers les principales dates de son histoire , et de celle des grands et beaux édifices dont Rouen s'enorgueillit à bon droit. Faisons des vœux pour qu'on donne à quelques-unes de ses rues les noms de ses enfants les plus célèbres, des Pierre Corneille, des Thomas Corneille, des Restout, des Jadoulle. Faisons même des vœux pour que le Musée historique de Versailles trouve à Rouen, quoique dans des proportions infiniment restreintes, son imitation , et pour qu'on établisse un Musée
historique normand, où quelques toiles rappelleront les souvenirs du baptême de Rollon , de la glorieuse journée d'Hastinglis, de la mort du jeune Arthur; cela redoublerait chez les habïiq lanls de Rouen l'amour de leur ïille.
A \a p. 91 . au lieu de CuUltwme Marloral , Wkbz Augustin Marlorat.
Ce ministre calviniste, auteur de plusieurs ouvrages sur la Bible , et dont le nom se Irouve également à la p. 283, élait né à Bar-le-Duc.
La ville de Rouen ayant été reprise par les troupes royales le 26 octobre 1562, Augustin Marlorat, moine, prestre et marié, fut condamné à mort comme convaincu d'estre un des autheurs des grandes assemblées qui avoient été cause de la rébellion et guerre civile. Il fut attaclié à la potence, devant le grand portail de la caihédrale. [ Voir {'Histoire du Parlement de D/ormandie. ")
PIBLICATIONS DE L'illTElR.
« Ne tint ladibria rentis. »
EfMd historique et archéologique sur la Tille du Pont-de-rArohe et anr l'abbaye de Notre-Dame de Bonport. Un volume io-8, de a35 pages; i856.
Description de la ville du Pont-de-l' Arche par Thomas Corneille. — Origine du pont. — Fable burlesque à ce sujet. — Rollon et Hastinghs. — Le Pont-de-FArche se soumet à la domination française. — Il est démantelé en iao3 par Jean Sans-Terre. — Philippe-Auguste fait l'échange de la ville du Pont- de- l'Arche avec les religieux de Jumiéges. — Saint Louis au Pont-de-l'Arche. — Visites pastorales d'Odon Rigaud. — Concile tenu au Pont-del'Arche par Bernard de Fargis. — - Edouard III livre le Pont-de- l'Arche aux flammes. — Jugement rendu dans cette ville contre un porc. — Jean Malet de Graville. — Le seigneur de Cornouaillcs. — Reddition du Pont-del'Arche. — Conférences tenues en cette ville entre les
ea Anglais. — Rqirise du Pont -do- l'A relie sur les Angijis par divers sei^jneiin* français, ei, enlr'aulres, par l'ierrc II de Bréiè. — Louis XI nssii'ne cette pUre en ifâti.— Jenn d'Ëi ion le ville. — Les proitatanu a» préseateat dewqt la Bopt-de>j>rt)^e< —• !>«. Slfo^^i^ tliollel.
Ecuriim du Ptot- ée- l'Arche, r— Les ■oldatt«mÎHi(leun. — Le cfaftteati du Pdnt-dft-l'A relie pris par ta L^Mvra. — Le tieur de Bouîlliércs. — Le marécbal d'Ancn. -^ L« cbkDcelier Ségnîer. ~, UutvMKétet du pool en 1639. —^ • L« doc d'Bircoarl. — Anne d'Autriche el ]« princs de Condé. ^ Voyage de I^uîs XIV et de' Hesarin eo Horroandte. — Reprise du Pont-de-l'Arrlie inr les Frondenrt.
Eglise du Pont-de-r Arche. — Partie extérieure méridionale. —~ Partie orientale. — La chaire , les orgues , le contre-rc table. — Tableau du maître- au tel. — Pierres tombales. >— Verrières. — Description des fenêtres du collatéral mcridional. — Description des fenêtres du collatéral se|)tentrioual. — Fonts baptismau.t. — Tableaux de la chapelle de la Sain te- Viciée. - Couvents.
Dissins sur le Pont-de-l'Acche. — Emplacement du château. — Restes de l'enceinte murule. — La forêt de Bord.' — La croi\-sablter el le hêtre de Saint-Onen. — Hyacinthe Langlois — M . de Marbeuf. — Liste des gentilshommes ilu bailliage du Pont- de- l'Arche , convoqués en 1789 pour l'élection des députés aux États-Généraux. — Projet de faire sauter, en 1814. le pont pour entraver la marche des ennemis. — Loge maçonnique.
Ecroidemenl de trois arches du pont, le iijuillct ittSC.
Deseription de l'abbnyc de Notre-Dame de Bonport par Thoruaa C'irnciilc. — K]ioi|uc de sa fondation. — Richard
Cœur-de-Lion. — Note de Hyacinthe Laiiglois. — Noms des vingt-trois premiers abbés réguliers. — Abbés coBimendataires. ^ Du Roulet. — Philippe Desportes. — Jean Casimir, roi de Pologne , septième abbé commendiitaire. — - Le cardinal de Polignac. <— • Armoiries de Tabbaye. — - Sépultures. — Epitaphes. — Les seigneurs deRouville. — Eglise de Bonport. «- Bâtiments. — Murs d'enceinte. — La porte de la Vierge. — Vitraux. — Chartes datées de Bonport. — Le chancelier Poye(. — Ordonnances de Villers-Cotterets.
Dilapidation de la bibliothèque de Tabbaye par Colbert. ^ Le sacristain de Bonport.
ARTICLF.S INSÉRÉS DANS LA REVUE IIE ROUEN
Moyens de populariser en Normandie les connaissances historiques et archéologiques. (Septembre 1841.)
Pour fournir aux gens du monde les moyens de s'instruire , il faudrait composer des ouvrages élémentaires , traduire certains textes romans, réimprimer plusieurs anciens livres avec notes et additions , publier une bibliographie normande.
Singularités dons certains édiCces religieux. ( No^
vc.i.l).e t84i.)
Kxri)i|ilcs pris ihm l'i'jj'li^e injiiiten.-tiit ili-tniîte dc~ Goiiville .lupri-s de Cnilly , dans celles du Punl-<le -l'Arche et de S:iinl-Oiieii de Hutieii. — Scène diiibolique sur une des verrières de cetle dernière église — EspiÈ(;leri» d'esprits tnnlins. — Variétés de leurs couleurs et île leHrs formes. — Cnrbcaux bizarres du Sluni-iiux-MaUdes- — Pierres tombides. — Ji quel moriT dnii-ou altrib créations bii.trres ?
Emplacfltnent de la statue de Pierre Comeilla 1 à Rouen | lévrier i**.',* )
Des Tables commémaratives (Juillet iS/ia )
RiVInmaliori en faveur de l'ubljé Bohier. — Des tabld couuni'ninriilives couleraient peu de clinse et convient draieut surtnul dans des basiliques historiques, — On pourrait placer dates de construclïon ei de reconslriic tion, les noms des fondateurs — On pourrait inscrirq é^'aleincnt sur les tables les noms des |.ersonna};es dont l< tombeaux fiiisiiient l'iirni>menl des temples. — Cel
t fort V
lable â redise de Saint- Oiien de Rouen.
Amphithéâtre romain à Saint- André-sur-Caîllf.
(Aoùl.Hi..)
Notice sur l'Éf^liBe de l'ancien Prieuré du Uont—
aux-Halades. ^Ociubrc 184a. )
LV[;liïe du Monl-aux-Malmtes , ubjel , des liberalîlâl de Henri II, roi <l'Aii(;icteLTc. - Dans K xii' siècle, i) j
avait sur la montagne trois églises, dont Tune avait été fondée par Roscelin Clarambaut. — Les piliers de la nef et du chœur de Pégiise paroissiale du Mont aux-Malades sont d'architecture romane , et les chapiteaux ressemblent à de> couronnes. — Les collatéraux sont de construction ogivale. — Pierre tombale de M"* Maheut Lorens.^ Autre pierre tombale dont les ciselures sont fort remarquables , et qui recouvrait jadis les cendres de Laurens Lebas et de Johanne , sa femme , Tuo et Fautre bourgeois de Harfleur. — Juridiction des religieux du Mont-aux-Malades.
Moyens de s'oppoeer à la dégradation des monuments religieux. (Novembre 1843.)
Inventaire détaillé des richesses de chaque localité. — Encouragement ou marque d'honneur aux fabriques qui auront le mieux entretenu les temples. ^~ Cours d'archéologie religieuse dans les séminaires.
Singularités dans les monuments religieux de la ▼ille de Dieppe. (Février i843.)
Gargouilles de l'église Saint-Jacques — Dans l'intérieur du temple, animaux grimpeurs, ou peut-être diablotins. — Gargouilles de l'église Saint-Remy. — - On peut observer des singularités de détail aux églises d'Arqués et d'Ancourt.
Changement du nom du boulevard Bouvreuil * à Rouen. (Mars 1843.)
Un Sonnet de Pierre Corneille. { Avril 18/,^.)
Rechercbes hiatoriques sur la ville de Goum*;,
par M. de laBSurie. [Compie-ienilii. — Ao&l 1843.)
Idft , ou la Jeune malade. — Vei
.te Chi'Dpdolli'. CHai 18/,.',.)
Avantage d'un Musée historique normand l'MnJ
Notice aur la ville de Neufcfa&lel en Bray. < ^l'p-J [eiiibre 181^4.)
Ancien nom du lieu, J'dbord u 1173, la ville de INeurchâtel rend romk de Flaniire<i. — Naissance ralvinisrac. — En 1691 . Uoiin Neurdiâlel en plein jour i il y laissi
1 simple bour^;. — E .le par com|i()silioi) a el dcvWoppeinent d*J IV emporte d'emblà»!
: pnur gouverneur \mm sieur Porclieux. — Le duc de Parme s'en empare l'ui suivante, mais aprùs une i-ésisiance énergique de la put I d'Angliirc, baran de Givrv- ~ Pi'euve de la L-onliance que * le Béarnais inspirait a ses adversaires. — Demolilion des fort ilica lions. — Documents relatifs il la famille de ITstendarli — Le chi'ileau , maintenant promenade, et jadis* dans le xv* siècle, asile de la veuve d'un roi d'Angleterre, s la Tour de Londies.
Recherches historiques et critiques sur Jean la'J Hennuyer, évéque de Lisieux. ( Compic-rrndii
Saint-Saëns. (Mars 1845.)
Famille de Varenne — Abb<iye fondée dans le vu* siècle par on disciple de saint Philibert, détruite dans le ix* siècle par les hommtïs du Nord , et remplacée par une collégiale. — Un monastère de femmes , placé sous le vocable de sainte Madeleine , est transféré du camp souverain au bourg de Saint- Saëns. — - Il est détruit dans les guerres du XV* siècle, et remplacé par un prieuré qui devient à son tour abbaye royale. — Détails sur l'église de Saint-Saëns. — Ancien château-fort. — Beau trait d*Hélie de Saint-Saëns, dans le xii* siècle.
Supplément aux Recherches historiques sur la ▼îlle de Goumay. (Mars 1843.)
Nouveaux détails sur la famille des sires de Gournay. — Maladreric. — Eaux minérales. •— Origines curieuses.^— Ancien sceau.
Des Sociétés de secours mutuels. (Mai i845.)
Notice sur la vallée de TEaulne. (Août 1845.)
La vallée de TKaulne , à Torigine et à l'embouchure de laquelle il se trouve deux anciennes forteresses, a renfermé jadis des établissements gallo-romains. — Ce fut, dit-on, à Mortemer-sur-Eaulne qu'eut lieu , en loS^i tine bataille célèbre entre les Français et les Normands. — Famille de Morlemer. — Conciliabules de religiounaires au Pont- Tranquart. — La rivière d*EauIne ( en latin Eldona ) est une des trois rivières (|ui apportent leur tribut des souvenirs historiques au ch.imp de bnlaille d'Arqncs.
Recueil des travaux de la Société libre d'agriculture , sciences , arts et bel lea- lettres du département de l'Eure. (Tome V, i84&- — Compte.— rendu. — Ociobre 1841.)
Le Vaudrenil. (iVuvenibre iS4^ ) La rivière d'Eure n île lu poéïie : les GatiioU ont e leur culte sur ses rives. - Vieux manoir du Vaudre e[ séjour de la cruelle Frédrjjonde ; a^assinal du ! Prèlenlal, — Assassiuni li'Osbern de Ciespon. rhûteati-lbrl consiritil au Vnudreuil est surpris, en par Roger de Toesni , comte de Cimches ; puis il est prU . |>erdu ei repris par Pliilippe-Auj-usle. — Les Élais de lu province s';isiemblent au Vuiidreuil dans le xiv* siècle, — Enlin , après que la forteresse a rempli sa destination , l'St rcniplaccc par un château d'une arclûtecturc grarsfl imposante, tju'on déiruit daits le xi»*sièHe.— L'orangeï parc.
Monuments relîgiaux du Hont-aox-Halades. (r
Temple roraau ciinsimii .1 une cpoqia- m\ l'ogive adoptée. — Détails sur régli!.c qui sert mainlenai colle. — Figures yroleifjues.
Radepont (Mai 1846.)
Phi lippe- Auguste assiéjje Rudeponl. — Petit 1 erchcologique dans les ruii>es du châieau-rorl. — Le 4 de Penthièvre ; son séjour S Radrponl ; monument <] y fit élever ; son b«sic. — Monument en l'honneur d Pucellc d'Orléans.
Forg6S-le»-E«ux. (Décembre 1846.)
Vogue des bains de mer et des eaux. — Temps ancieus -— Anecdote traditionnelle. -— Noms donnés aux sources minérales. — Comédiens à Forges. — Visiteurs — Ouvrages sur les eaux de Forges. — Constructions nouvelles. ^« Vœux en faveur de trois personnages historiques .
Le Château d'Arqués en 1847. ( Février 1848. )
Les visiteurs attirés par plusieurs motifs. — Ruines soustraites à la bande noire. — Le gardien des ruines en 184a. -* Les deux tours d'entrée. — La tour du Boulet.
— Fragments archéologiques.— Bas-relief de M. Gayrard. •— Le donjon et la tour d'Aliénor. -* Aspect de la vallée.
— Les sieurs d*£pinai.
Notice historique sur Cailly. (Juillet 1848. )
Son origine romaine; le CapUoie. — - Ancienne importance ; fortifications ; la Cat^e du Diabie. -— Bizarreries héraldiques. — La marquise de Joyeuse. — La chapelle du château. ^~ Choses caractéristiques.
Le hameau de Pourrille. (Septembre 1848. )
Fuite de la duchesse de Longueville. — Robert de Hautot. -* Ancien presbytère et souvenirs de la Fronde.
— Site du hameau de Pourville ; embouchure de la Scie ; aspect romantique ; envahissements de la mer. ^ Faits historiques. — Vœux.
IfouTeaux documents sur la vallée de l'Eau)
[Orlnbre, novembre i-t <lL-L'ctiibri; iS.'ig. ) Vaux tu fnveiir d'iiu ch.in};cnicnt iJe nom, — Elyia lojpes. — Sépiiliiires iiii-rovingieimes. — Château fort 4 Itlorlemer. — Roger, Guilhuinc de Viircnnet, Raoul < Moi'Icmcr , R.iniil cl'Issiiudun ; coiifiscilion . — Et;it actuel des ruines. — Biit.iille de loS^. — Le sire de Menonval.
— La croix des Irnis frères. — L'église de Clais. ■ leid, — Londinières, — Ancourt; chAteaii dit Ptiiil-Trw (]Uarl. — Richard Sans-Peur à l'embouchure de l'Eaulnt]
— Un Morrenier au chAlcau d'Aniues,
Duclair (Aoùi i85(i. )
Hoitte de Duclair. — Le QénéUi , l'abbaye de S«iii| Georges , la Chaise de Gat^antua , aspect de la Seine, Ancien cani|> retranche. — Abbaye bi-nêdictinc. — Cumul fl'un évêtiue petil-lils de Pépin d'Héristal. — Ëpo<juc la(|uelle disparut l'abbaye de Duclair. — Uo baron Duclair A la journée d'Hasllnghs. — L'église. — La riviêf d'Ausireberie.
Des histoires locales, discours de réceptioD à l'Académie de Rouen, lu dans la séance du 22 novembre 1850. (Janvier, février iSfir. )
Il faut, pr'alablemeDt, recueillir de nombreux matériatu
— H faut envisager l'histoire iucale comme on envisa l'urchéolngie. — Richesses de chaque portion de territoire.
— Il importe de cnnniiîlre d'iibord son pays. — Nuances et usages curacIérts(ii|UPSi baronnics, fiefs de Uaubt
et vavassoreries ; services dus an château de Lyons-la- ^ Foret. —9 Souvenirs de la Ligue dans les environs de Dieppe; la duchesse de Longiieville à Pourville. — Les faits locaux sont un puissant mo3ren pour stimuler les études historiques. — Noms de plusieurs constructeurs. — Sépulture de Jean de Béthencourt. — Son souvenir ù Saint-Marlin-le-Gaillard. — Celui de Duquesne. — Vœux en faveur d'inventaires historiques. ^ Exemple des chroniqueurs dieppois. — Réponse à des objections. —- Mouvement littéraire en Normandie.
Notice sur la vallée de la Varenne. (Août i85i . )
Prinnpaux évangélistes de la vallée. — JeandeGrouchy et Guillaume Pewrel, sire de Montérollier. — Légende relative aux cloches de cetle commune. — Saint-Martin^ Osmonville; pieuse renommée de son patron ; antiquités. — Le bourg de Saint- Saëus ; ses châtelains ; les Douglas au cœur sanglant ; le manoir du Quesnay détruit en x5gi ; établissements monastiques; visites pastorales d'Odon Rigaut ; IVglise et la chapelle de Notre-Dame de Boulogne ; la sonnerie de la foire. — Le château de Beanlieu ; anciennes peintures de sa galerie. — Bellencombre;les comtes de Va rennes ; le clerc Borrel ; charge qui lui est imposée ; les sires de la Heuze; Robert- le- Borgne marche au secours des Dieppois ; la famille De Moy ; le château maintenant détruit. — Les d'Estouteville possesseurs du château de Torcy; Charles- le Mauvais ne peut l'enlever à Collard d'Estouteville -, plusieurs descendants de celui-ci ; expédition de Charles- le-Téméraire en Normandie , et sac du
AUTRES OPUSCULES
Notice sur une pierre tumulaire de Tégliee de Bailleul-sur-Eaulne , désignée comme recoavrant les cendres de Jean de Baiileul , roi d*Écosse , et de la reine son épouse. (Août 1846. )
(Cette notice a été communiquée par Tauteur à la Société libre d'Emulation de Rouen. )
Abandon de beaucoup de pierres tumulaires. — Avantage qu'il y aurait à en dresser des catalogues. — Jean de Baiileul. — Auteurs qui parlent du lien de sa sépulture. <«— Architecture du temple. — Description de la pierre. — L*épouse de Jean de Baiileul. — Ce que dit Hyacinthe Langlois. — Polémique dans la Repue Anglo- Française, '— Verrière. — Abdication complète de Jean de Baiileul. «- Ce que dit dom Toussaint du Plessis. — On pourrait faire des fouilles. — > Cette pierre tumulaire est encore un monument précieux.
Observations sur les noms des rues de Rouen (1846.)
(Cette notice a été communiquée par Tauteur à la Société libre d'Emulation de Rouen.)
Moyens de populariser les connaissances historiques locales. (Bulletin de la Société libre d'Emulation de Rouen , 1846- 47* )
Noms historiques demandés pour les rues. — Tables de pierre sur les maisons des hommes utiles. — Projet deM. Antoine Passy.— Pourquoi ne point placer sur un monument quelconque les faits généraux les plus importants ? — Cela
plairait même à ceux qui compulsent les livres serait aussi utile (]ue les liornes et les pnleaus placés t les roules — Qu'imporle que cerlaiiics gens n'y fassent" pas aiienlion. — Ce que dit un écrivain 1res spirituel. — Pourquoi ne pai aller encore plus loin? — Éiiunwratîon des tombeaux et des inscriptions de la cathédrale de Rouen. — Inscriptions (]ui manijuent dans celle rallicdrale. — Modèle d'une inscription à y mettre. — D'autres monuinenls réclameraient la incnie nhosc. — Nolamincnt celui de Pucelle d'Orléans. — C:iractères successifs des siècles. Entrer dans les pensées de nos pC-res.
Damétal «t ses niooiinieots religieux. ( Alôtne 1
année i84<j-5o. )
Les religieux de Saiut-Ouen. — Trait de justice — Incursion des religinnnain-s. — Chapitre de l'ordre d Siaint-Esprit dans l'église de Carville. — Vitraux de cetw église. — Ancienne litre, — La tour. — L'église de Longpaon ; son aspect extérieur ; ses vitrau.t.
Noie sur un volume manuscrit conien^nt la Chronique de I« conquête des Canaries psr Jesn de Bétheocourl. ( Précis de l'Académie de Rouen„ 1853-54. t
Littérature du moyen-Age. ( Bulletin de VAfhénèe À
Beaiwahis. ( I'' semestre 1849. )
Les cours d'amour. — Joyeuse vie des prenx dans leiw caiteli. — Jean .Xostradainus , auteur d'une fiiogiii//hie 'froubaiiuurs. — Les réunions uonimccs Vuyy. — Ar
d'amour. »- On devrait traduire en français les ouvrages écrits en langue roniane.
Récits du moyen-âge. ( Même Bulletin , i85o. )
Le pèlerin. — La fée. — La sorcière. — La caverne.
— La cloche des revenants. — L'astrologie. — Istrasof.
— Dubravius — Le poète ViKgile.
Le diable et la mort au temps jadis . ( Même Bulletin , i85i , i853 f i853. )
Le diable dans les urts et partout. — Ses talents en architecture. — - Scène diabolique d*un vitrail. — • Diableries du xv« siècle.— > Le diable de Vauvert. - Formes varices des diables. — Iconographie de la mort. «^ Danses macabres.
Littérature Siciliemie. ( Mcme Bulletin , même année.)
Revue périodique publiée à Messine. -* Notices sur des inventeurs français. — Sonnet sur les derniers moments de Napoléon II — Recueil de poésies siciliennes, par M. Riccardo Mitchell.
Sur le blason. ( Même Bulletin , même année. )
(rest une des branches les plus curieuses de l'archéologie. — Les armoiries ont droit à beaucoup de cpnsidération. — Universalité de la langue héraldique ; elle appartient aux deux hémisphères , aux individus et aux familles , aux villes et aux corporations. — Étymologie i\\\ mot blason. — Manuscrits nobiliaires. — Pourquoi ne
Herail-cin pn& un ouvrage iotilulc ; le Génie de lu
nlfcfig K — Avanluges Je la science hcralditjue. — Vieux
'■ivroÉ qui en irailem, — Famille de Montmorency. —
Fabki sur fancienuelé des armoiries. — Devises, cris
^ 4* gMTe et supports ; passage de Le Laboureur sur
i VI. — Napoléon 1", restaurateur de I
hiue. — Elle y été victime d'une injustice.
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